
Concours de nouvelles  
Mardi 4 février 2020, de 8 h à 12 h 

 
 

AUCUNE SORTIE AVANT 12H. 
 
 
VoXV WUaiWeUe] aX choi[ l¶Xn deV WUoiV VXjeWV VXiYanWV. 
 
CONSIGNES  

- Vous indiquerez en haut de votre copie le numéro du sujet choisi. 
- Votre texte doit comporter un titre souligné.  
- Votre texte ne doit en aucun cas reprendre une histoire connue. 
- Longueur minimale : 30 lignes. 
- Les nouvelles seront notées. 
- Présentation : laissez un bandeau de 5 lignes pour les annotations et écrivez une 

ligne sur deux. 
 

* * * * * * * 
 
SUJET 1 
 
Inspirez-vous du tableau 
ci-dessous pour rédiger 
une nouvelle en 
respectant le cadre, 

l¶aWmoVphqUe eW leV 
personnages présentés. 
La scène de la peinture 
devra être utilisée de 

manière significative 
dans votre récit. 
 

 

 
 

 
Norman Rockwell, 
The Runaway (La Fugue) 
(1958) 

 
 



 
 
 
SUJET 2 

Vous inventerez une suite cohérente à ce texte extrait du roman de Stéphane LARUE, 
Le Plongeur. Vous tiendrez compte du statut du narrateur, des temps employés et des 

informaWionV donnpeV danV l¶e[WUaiW VXU le cadUe eW les personnages. 

 

Des flocons de neige mouillpe s¶pcrasaient mollement sur le pare-brise. On n¶entendait 

que le va-et-vient des essuie-glaces et la rumeur étouffée des voitures qui passaient à 

c{tp de nous. Malik s¶ptait garp le long du trottoir, derriqre une Tercel1 qui avait connu 

des jours meilleurs. Il avait éteint la musique et regardait devant lui. Le ciel commençait 

dpjj j s¶assombrir. Il ptait j peine sei]e heures. Des gens remontaient Saint-Hubert 

d¶un pas rapide, le cou rentrp dans les ppaules. Certains avaient les bras chargés de 

paquets. Les fenrtres des appartements s¶pclairaient de jaune et d¶orangp. 

L¶atmosphqre artificiellement chaleureuse des frtes rpgnait sur Mont-Royal devant 

nous et je ne ressentais rien. 
Stéphane Larue, Le Plongeur (2016) 

 
1 La Tercel est une petite voiture économique commercialisée entre 1978 et 1999. 

 

 

 

 

SUJET 3 
Vous inventerez une histoire en employant les mots suivants au moins une fois dans 
YoWUe UpciW. VoXV YeilleUe] j ce qX¶ilV VoienW XWiliVpV de maniqUe significative. 

 

ville, voile, solitude, couleurs, s¶pvertuer à, hasards, lambiner, rouillé, patient 
 

 



Jules.                                        Concours nouvelle 

 

Sujet 1 :  ¬ la UecheUche d¶pWoileV 

     Il pWaiW pUeVTXe Xne heXUe dX maWin, je n¶aYaiV paV doUmi de la nXiW. J¶pWaiV pWoXUdi eW faWigXp, 

meV paXpiqUeV pWaienW loXUdeV. PoXUWanW, l¶idpe de YiYUe Xne gUande aYenWXUe m¶inVpiUaiW encoUe. Je 

voulais aller voir les étoiles et la lune. Mon père me disaiW TX¶elleV pWaienW belleV eW lXmineXVeV, eW 

la lune, encore mieux, un satellite qui brillait et éclairait la pénombre. Malheureusement, on ne la 

voyait pas de ma petite chambre.  

     Je fis sans bruit mon sac, bourré de sandwiches à la marmelade de fruiWV fUaiV TX¶on aYaiW 

cueillis la Yeille. Je noXaiV le WoXW eW miV la gUoVVe boXle de WiVVX UoXge VXU Xn bkWon. J¶enfilai meV 

chaussures puis fis mes lacets de cuir. Je me faufilais, mon bâton sur l¶ppaXle jXVTX¶j la poUWe. 

Mes chaussures ne faisaient presque aucun bruit grâce à leurs semelles qui étaient si lisses à cause 

des courses avec mes amis.  

     C¶pWaiW le momenW de paUWiU. Je feUmai la poUWe aYec dplicaWeVVe, eW je m¶pchappai VoXV la nXiW eW 

les ombres noires des arbres. Je courais très vite, un pied j la foiV, j¶pWaiV libUe. La nXiW pWaiW 

chaXde, Xne loXUde WUanVpiUaWion coXlaiW doXcemenW VXU mon coUpV. AX loin, j¶enWendaiV la 

mXViTXe de frWaUdV. Je n¶allaiV paV m¶appUocheU, oa poXYaiW rWUe dangeUeX[. J¶allai paVVeU paU ceWWe 

forêt un peu plus loin pour sortir de la ville. Il faisait si sombre que je ne Yo\aiV paV o� j¶allaiV. 

J¶entrai dans la forêt, je suiviV Xn chemin. Il \ aYaiW deV chrneV j peUWe de YXe. J¶aYaiV oXblip ma 

montre, mais il était bien trop tard pour retourner la chercher. Je me retrouvais donc seul, dans le 

Vilence peVanW, VanV VaYoiU l¶heXUe. En paniTXanW, j¶aYaiV oXblip danV TXel VenV j¶allaiV. J¶aYaiV 

peur, une goutte de sueur froide coXlaiW VXU mon YiVage chaXd. Je dpcidai de m¶aUUrWeU lj, aX pied 

de cet arbre gigantesque. Ses racines étaient démesurées, partant dans tous les senV. L¶Xne d¶enWUe 

elles était coXYeUWe d¶Xne moXVVe YeUWe confoUWable. Cela poXYaiW faiUe Xn WUqV bon oUeilleU. Je 

dpnoXai le n°Xd dX WiVVX UoXge TX¶on Yo\aiW j peine danV le noiU de la foUrW. Je mangeai avec 

apppWiW. QXelTXeV minXWeV plXV WaUd, j¶pWaiV UaVVaVip. Mon coUpV deYenaiW loXUd, je ne boXgeaiV TXe 

meV \eX[ de WempV en WempV poXU UegaUdeU le ciel WacheWp d¶pWoileV. C¶eVW comme Vi elle Ve 

dpcUochaienW dX ciel eW Ve laiVVaienW WombeU jXVTX¶aX Vol. Je poXYaiV enfin m¶endoUmiU, j¶aYaiV 

accompli ma mission, regarder les étoiles. Mes paupières se fermaient enfin, après une longue 

joXUnpe, eW je m¶endoUmiV VXU la peWiWe moXVVe YeUWe de la Uacine TXi m¶enWoXUaiW comme Vi elle me 

protégeait.  



     Soudain, une lumière traversa mes paupières encore fermées. Cette lumière YenaiW d¶Xne 

lampe de poche. Il y avait du bruit autour de moi, des voix plutôt, sûremenW de l¶eVpagnol, ma 

première langue. Tout à coup, on me souleva, je fus transporté danV leV bUaV d¶Xn inconnu fort et 

de grande taille. Je n¶oXYUiV paV leV \eX[ paU peXU eW paU faWigXe. On me poVa calmemenW VXU Xne 

banquette. Quelques secondes après, je compris que j¶pWaiV en WUain de boXgeU, j¶pWaiV 

ceUWainemenW danV Xne YoiWXUe. Il fallaiW TXe j¶agiVVe, on était surement en train de m¶enleYeU! 

MaiV TXe faiUe? Le YenWUe Yide, la faWigXe, je n¶aYaiV paV la foUce de me dpfendUe. J¶oXYUiV leV 

\eX[, la lXmiqUe de l¶aXbe m¶pbloXiW, ma tête tourna bUXVTXemenW. C¶pWaiW Xn homme aX YolanW, il 

avait un uniforme bleu et une casquette plus foncée; très familiers. MaiV je m¶aperçut TX¶il était 

aUmp. AYanW de cUieU de peXU, je compUiV de jXVWeVVe TXe ceW homme n¶pWaiW TX¶Xn agenW de police. 

Je pensais à mes parents. Ils devaienW V¶inTXipWeU. Je m¶aWWendaiV j ce TXe le gendaUme 

m¶emmenât chez moi ou alors au commissariat, mais il me conduisit plutôt vers le café du coin. 

DU{le d¶endUoiW o� alleU loUVTX¶il eVW WUqV W{W, eW TX¶on a Xn enfanW peUdX enWUe leV mainV. Il Ve gaUa 

près du café et il regarda en arrière pour YoiU Vi j¶pWaiV pYeillp, Xn peWiW momenW V¶pcoXla pXiV il me 

sourit. Il demanda mon prénom.  

© Je m¶appelle Jonas, répondis-je, soulagé.  

- Bonjour JonaV, moi c¶eVW PedUo, je VXiV agenW de police. TeV paUenWV onW Vignalé ta 

diVpaUiWion, eW donc j¶ai eX la UeVponVabiliWp de We WUoXYeU. TX pWaiV VeXl danV la foUrW. QXe 

faisais-tu? Viens me raconter dans le café » avait-il répondu, gentiment. 

Je le VXiYiV jXVTX¶aX cafp. On V¶aVViW VXU deV WaboXUeWs verts. Je posai mon bâton à côté sur le sol. 

Je lui racontai tout. Il pWaiW WUqV j l¶pcoXWe, on UiW enVemble jXVTX¶j ce TX¶il me Uamqne che] moi, 

au chaud avec mes parents. La quête d¶pWoileV pWaiW WeUminpe maiV j¶en gaUdeUai Xn bon VoXYeniU. 

FIN.  
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Sujet n°1 

 
 

                             

                                         Au ppril de ma Yie, au c°ur de mes enYies. 

³Où étais-tu hier soir ? proférait ma mère furieuse. 

-J¶pWais aX WraYail jXsqXe Wrqs Ward ! dpclara mon pqre pnerYp eW embrWp par ceWWe discXssion embroXillpe. 

-Et bien, qui était la charmante jeune femme avec qui tu causais dans ta voiture ? demanda-t-elle sarcastiquement, même si 
on sentait de la faiblesse eW de l¶irrpgXlariWp dans sa Yoi[.´ 

ToXs les soirs, le mrme refrain sempiWernel, les mrmes chamailleries d¶enfanWs ! CependanW, mon pqre WrompaiW ma 
mère. Chaque soir, ma mère voyait papa, peu rusé, dans sa voiture avec une nouvelle conquête. Pourtant maman renonçait au 
diYorce, papa pWaiW d¶Xne grande aide financiqre. Mais ce n¶esW pas WoXW. Dqs qXe j¶essa\ais de calmer la WemprWe eW d¶apaiser 
les Wensions dans la maison, mon pqre me baWWaiW comme le boXlanger baW son pain eW ses bagXeWWes. J¶en avais terriblement 
assez de sa malhonnêteté et de son petit jeu de renard ! 

ToXW j coXp, mon pqre cria aXssi forW qX¶Xn lion rXgissanW. Mon c°Xr baWWiW la chamade eW mon sang se glaoa. DepXis 
ma chambre, je peroXs le brXiW d¶Xn Yase eW de la Yaisselle se briser en mille morceaX[ ! C¶en pWaiW Wrop, la goXWWe d¶eaX qXi 
faisait déborder le vase ! Sûr de moi et déterminé à fuir ce cachot, je décidai de partir avec mon baluchon garni de mes objets 
et brimborions inséparables. Je fuguais. Je voulais partir loin, Yoir la mer ! Ah, la mer ! CeW endroiW si magiqXe qXe j¶espprais 
Xn joXr poXYoir aWWeindre ! C¶esW ainsi qXe je parWis. 

Mon tee-shirW jaXne renWraiW dans mon jean ; je porWais mes chaXsseWWes blanches d¶pcolier eW mes soXliers aX[ laceWs 
emmêlés.  

Après une heXre de marche inWerminable, mon ph\siqXe d¶plqYe de deX[iqme annpe de primaire, ne poXYaiW plXs 
sXpporWer la chaleXr dX soleil d¶Xn dpbXW de maWinpe de jXilleW. Ma gorge semblaiW sqche. J¶pWais assoiffp eW je senWais de la 
transpiration et sueur dans mon cou et sur mon visage. 

J¶aperoXs Xn bar. LorsqXe je franchis le seXil de la porWe YiWrpe, Xne clocheWWe reWenWiW eW se fondiW dans le dpcor aYec 
les bruits de la pièce principale du bar. Celle-ci pWaiW remplie de campagnards eW d¶habiWanWs dX coin. ChacXn d¶eX[ prenaiW 
soiW Xn cafp soiW Xne pkWisserie locale. L¶odeXr amqre dX cafp enYahissaiW mes narines. CeWWe micro-brasserie était modeste et 
usée. Pourtant, certaines teintes et couleurs comme celle des tabourets, vert sapin, ressortaient neuves et modernes. J¶eXs 
peine j m¶asseoir ! Mes pieds ne WoXchaienW pas le sol eW dodelinaienW dans l¶air qXi pWaiW chaXd eW esWiYal. Une fois insWal lé, je 
pus observer plus attentivement les alentours. Les machines à café étaient remplies de graines et les cafetières de café. Une 
vitrine offrait des gâteaux de toutes sortes et la radio était placée en hauteur sur une fine étagère fixée au mur de bois blanc 
crqme. ¬ c{Wp, il \ aYaiW Xn WableaX d¶ardoise prpsenWanW j la craie, les diffprenWs plaWs sppciaX[ dX joXr.  

Un barman, Xn monsieXr d¶Xne cinqXanWaine d¶annpes, YinW en face de moi de l¶aXWre c{Wp dX compWoir. Il aYaiW Xne 
chemise blanche qui faisait ressortir son bronzage caramel, une cigarette à la bouche et une petite serviette blanche sur le 
dos. Au même instanW, j ma gaXche, Xn dr{le de monsieXr apparXW. Il pWaiW YrWX d¶Xn Xniforme bleX plecWriqXe, il porWaiW des 
boWWes d¶pqXiWaWion eW Xn chapeaX de marin. Il s¶assiW sXr le WaboXreW d¶j c{Wp. Il WoXrna la WrWe eW m¶aperoXW. Les deX[ 
hommes, à la fois amusés et inqXieWs, me demandqrenW ce qXe je faisais ici, seXl eW sans sXrYeillance d¶Xn adXlWe. Le marin 
était en fait un policier de la région ! Intrigué de la situation dans laquelle je me trouvais, il me questionna adroitement. Je 
réfléchissais attentivement avant de parler. Devais-je dénoncer papa ? Impossible, sinon maman et moi nous nous 
retrouverions à la rue sans argent et nous finirions le reste de nos jours à mendier sans infime espoir. Alors, je lui mentis. 
Certes mon père était un homme de la pire espèce mais si Xn joXr je m¶enfX\ais, je ne le reverrais plus et je laisserais maman 
aYec Xn minimXm d¶argenW grkce aX mpWier de papa eW elle n¶aXraiW plXs j pa\er ma parW.  Donc je WroXYai Xn prpWe[We Yalable.  
Je lui dis que je voulais visiter la région, déambuler sur les chemins de graviers, baguenauder dans les splendides champs de 
laYandes parfXmps eW pclaWanWs eW qXe je YoXlais senWir daYanWage l¶air frais eW le soleil ppWiller sXr mon Yisage. Il m¶pcoX ta et 
m¶ordonna de renWrer che] moi. Je le sXiYis jXsqX¶j sa YoiWXre. Le WrajeW fXW d¶Xn calme eW d¶Xne placidiWp qXe je n¶aYais 
connXe nXlle parW ailleXrs. AX fond de moi, la WrisWesse enYahissaiW mon paXYre c°Xr. J¶aYais la gorge noXpe eW j¶apprphendais 
le retour à la maison. Arrivé devant mon épouvantable maison, de gros nuages gris passaient, chancelant doucement à travers 
le ciel cendré, laissant place à une atmosphère froide et glacée. 



J¶pWais j prpsenW dans mon liW doXilleW eW conforWable. Mes parenWs ne m¶aYaienW pas faiW manger eW j¶pWais direcWemenW 
allé dans ma chambre juste après que le policier eut donné quelques explications à mes parents mécontents. Mes paupières 
pWaienW loXrdes eW mon rrYe pXW prendre place. Je senWais le sable moXillp j mes pieds, j¶enYiais les moXeWWes insXpporWables 
qui, elles, aYaienW la chance d¶enWendre le doX[ clapoWis des YagXes. Ce qXe je YoXlais, c¶pWaiW parcoXrir le monde mais aX lieX 
de oa je me reWroXYais emprisonnp. Un joXr, j¶irai loin, Wrqs loin, comme Xn oiseaX je sXrYolerai les Werres eW lacs, comme Xn 
poisson je voyagerai entre mers et océans, comme un humain libre, je serais maître de mon destin.  

FIN         

 



 
Gia 

 Cecilia  
Sujet 3.  
 
 
 C͛éƚaiƚ eŶ ϭϵϮϵ͕ eƚ ůa GƌaŶde DéƉƌeƐƐiŽŶ aƌƌiǀa aƵǆ ÉƚaƚƐ- Unis. Mon premier instinct fut de 
ƉƌŽƚégeƌ Gia͘ Je ů͛aǀaiƐ ŵiƐe ƐƵƌ ƵŶ ƚƌaiŶ͕ eŶ diƌecƚiŽŶ de ůa ǀiůůe de Neǁ-YŽƌŬ͕ ƉŽƵƌ ƋƵ͛eůůe 
aille vivre avec sa tante. Je ne ů͛aǀaiƐ pas revue depuis ce jour. Je me rappelle parfaitement 
ƐeƐ cƌiƐ d͛aŶgŽiƐƐe ƋƵaŶd eůůe ƌéaůiƐa ƋƵe ũe Ŷe ů͛accŽŵƉagŶeƌaiƐ ƉaƐ͘ Ma ǀiƐiŽŶ éƚaiƚ 
compromise par un voile de larmes. Je me souviens de lui avoir tourné le dos, comme une 
dernière tentative désespérée de ne pas lui laisser voir mon chagrin. Mais elle et moi étions 
conscients de la douleur que cette séparation nous causait à tous les deux. Je revois encore 
ŵeƐ deƌŶieƌƐ ŵŽŵeŶƚƐ aǀec eůůe daŶƐ ŵeƐ caƵcheŵaƌƐ͘ Si ũ͛aǀaiƐ ƐƵ ce ƋƵe ů͛aǀeŶiƌ ŶŽƵƐ 
réƐeƌǀaiƚ͕ ũe Ŷe ů͛aƵƌaiƐ ũaŵaiƐ ŵiƐe daŶƐ ce ƚƌaiŶ͘  
    Une fois arrivé au petit appartement que je partageais avec Gia, je mis tous mes 
appartenances dans un sac. Je jetai le sac par-dessus mon épaule et me dirigeai de nouveau 
vers la gare. Une fois arriǀé͕ ũ͛acheƚai ƵŶ biůůeƚ͕ ŵaiƐ ceůƵi-ci Ŷ͛aůůaiƚ ƉaƐ eŶ diƌecƚiŽŶ de Neǁ- 
York. Celui-ci aůůaiƚ ŵ͛eŵŵeŶeƌ ǀeƌƐ ŵa ƉƌŽƉƌe aǀeŶƚƵƌe͘ Je ŵe diƌigeai ǀeƌƐ ůe MŽŶƚaŶa͘ Le 
trajet dura douze heures, mais pas une seconde ne Ɛ͛écŽƵůa ƐaŶƐ ƋƵe ũe ƉeŶƐe à eůůe͘ Gia 
étaiƚ ŵa Ɖeƚiƚe ƐƈƵƌ͘ NŽƵƐ étions devenus orphelins six ans auparavant, après la mort de 
mes parents. Moi, ů͛aîŶé͕ ũ͛éƚaiƐ deǀeŶƵ ƌeƐƉŽŶƐabůe d͛eůůe͘ PeŶdaŶƚ ůŽŶgƚeŵƉƐ ũ͛avais réussi 
à lui offrir une vie heureuse, mais une fois la Grande Dépression débutée, je ne pouvais 
même plus la nourrir. Ce désespoir ŵ͛aǀaiƚ ŵeŶé à ŵe ƐéƉaƌeƌ de ŵa ƐƈƵƌ͘   
    Quand ũ͛aƌƌiǀai au Montana, le soleil se couchait, donc je me précipitai vers la ferme la 
plus proche et je suppliai ƋƵ͛ŽŶ ŵ͛eŵbaƵche͘ AƉƌèƐ ƵŶe heƵƌe de supplications, le 
propriétaire eut pitié de moi et me donna du travail. Je commençais le lendemain. Je 
travaillais ũƵƐƋƵ͛à êƚƌe ƚŽƚaůeŵeŶƚ éƉƵiƐé͘ TŽƵƐ ůeƐ ŵaƚiŶƐ͕ ũe ŵ͛éǀeƌƚƵaiƐ à ƐŽƌƚiƌ de ŵŽŶ ůiƚ͘ 
La solitude était désespérante, mais je savais que Gia comptait sur moi, alors je continuais à 
travailler. Je travaillais pour cet homme, vieux et strict, mais agréable. Tous les dimanches 
aƉƌèƐ ůa ŵeƐƐe͕ iů ŵ͛iŶǀiƚaiƚ à déũeƵŶeƌ cheǌ ůƵi͘ Iů Ŷ͛aǀaiƚ ƉaƐ de faŵiůůe eƚ ũe ƉeŶƐe ƋƵ͛iů éƚaiƚ 
plutôt solitaire. PendaŶƚ ůe ƚeŵƉƐ ƋƵe ũ͛ai ƚƌaǀaiůůé aǀec ůƵi͕ ŶŽƵƐ aǀŽŶƐ déǀeůŽƉƉé ƵŶe 
grande amitié.  
   DeƵǆ aŶƐ ƉůƵƐ ƚaƌd͕ iů fƵƚ ǀicƚiŵe d͛ƵŶe cƌiƐe cardiaque et il ne survécut pas. Des larmes 
coulaient sur mon visage eŶ aƉƉƌeŶaŶƚ ceƚƚe ŶŽƵǀeůůe͘ Iů éƚaiƚ ƉůƵƐ ƋƵ͛ƵŶ aŵi Ɖour moi, il 
était deǀeŶƵ cŽŵŵe ƵŶ Ɖèƌe͘ J͛aůůai aux funérailles pour offrir mes condoléances. En sortant 
de la chapelle, un homme me prit de cƀƚé eƚ deŵaŶda à ŵe Ɖaƌůeƌ͘ Iů ŵ͛eǆƉůiƋƵa ƋƵe ůe 
ǀieiůůaƌd ŵ͛aǀaiƚ ƚŽƵƚ ůaiƐƐé͘ TŽƵƚeƐ ƐeƐ ƌicheƐƐeƐ eƚ ƚŽƵƚeƐ ƐeƐ propriétés étaient maintenant 
ůeƐ ŵieŶŶeƐ͘ J͛éƚaiƐ ƉaƌaůǇƐé͘ UŶe fŽiƐ ƋƵe ũ͛eƵs regagné ma capacité à bouger, je bégayai 
ƌaƉideŵeŶƚ ŵeƐ ƌeŵeƌcieŵeŶƚƐ à ů͛hŽŵŵe eƚ ũe courus à la gare sans lambiner. Je pris le 
premier train en direction de New-York. Pour la première fois, depuis que ũ͛éƚaiƐ monté 
dans le train pour le Montana, je me sentais joyeux. Je regardais le paysage par la fenêtre 
aǀec ƵŶ ƐŽƵƌiƌe ƐƵƌ ŵŽŶ ǀiƐage͘ La ũŽie ƋƵe ũe ƌeƐƐeŶƚaiƐ ŵe Ɖeƌŵeƚƚaiƚ d͛aƉƉƌécieƌ ůa 
beaƵƚé deƐ cŽƵůeƵƌƐ d͛aƵƚŽŵŶe͕ deƐ feuilles dans les arbres, et du ciel bleu. Cela faisait 
quatre ans que je patientais, en attendant ce moment.  



  Arrivé à la gare de New-York, je me précipitai vers la sortie et courus en direction de 
ů͛aƉƉaƌƚeŵeŶƚ de ŵa ƚaŶƚe,là Žƶ ǀiǀaiƚ Gia͘ J͛éƚaiƐ Ɛi diƐƚƌaiƚ Ɖaƌ ů͛idée de ǀŽiƌ ŵa ƐƈƵƌ ƋƵe 
je ne vis pas, sur mon chemin, la jeune fille qui sortait de sous un escalier. Elle était 
clairement une sans-abƌi͘ Iů éƚaiƚ ƚƌŽƉ ƚaƌd͊ Je ůa ƌeŶǀeƌƐai͙Eůůe eƚ ŵŽi éƚiŽŶƐ Ɖaƌ ƚeƌƌe͘ Je 
ŵe ƉƌéciƉiƚai ƉŽƵƌ ů͛aideƌ à Ɛe ůeǀeƌ ƋƵaŶd ũe ǀiƐ ƐŽŶ ǀiƐage͘ MŽŶ cƈƵƌ Ɛ͛aƌƌêƚa͘ Je 
m͛agƌiƉƉai à ůa ƌaŵƉe ƌŽƵiůůée͕ ŵeƐ ũaŵbeƐ Ŷe ƉŽƵǀaieŶƚ ƉůƵƐ ƐƵƉƉŽƌƚeƌ ŵŽŶ ƉŽidƐ͘ C͛éƚaiƚ 
eůůe͕ c͛éƚaiƚ ŵa ƐƈƵƌ͘ Eůůe ŵ͛aǀaiƚ Ɛûrement reconnu elle aussi car elle me sauta dans les 
bras. Je la tenais peŶdaŶƚ ƋƵ͛eůůe ƐaŶgůŽƚaiƚ͘ FiŶaůeŵeŶƚ͕ eůůe ŵ͛eǆƉůiƋƵa ƋƵe ŶŽƚƌe ƚaŶƚe 
éƚaiƚ décédée eƚ ƋƵ͛eůůe Ŷ͛aǀaiƚ ƉůƵƐ ƉeƌƐŽŶŶe ƉŽƵƌ Ɛ͛ŽccƵƉeƌ d͛eůůe͘ La cƵůƉabiůiƚé ŵe 
déǀŽƌa͘ Je ů͛aǀaiƐ ůaiƐƐée dans cette situation. Je serrai Gia contre moi une dernière fois et 
nous partîmes à ůa gaƌe eŶƐeŵbůe͘ Je Ŷe ƐaiƐ ƉaƐ Ɛi c͛eƐƚ ůe deƐƚiŶ Žƶ ůe haƐaƌd ƋƵi ŶŽƵƐ avait 
permis de nous ƌeƚƌŽƵǀeƌ͕ ŵaiƐ ũ͛eŶ étais infiniment reconnaissant.   
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                                                                             Nouvelle  

Sujet numéro 3 : 

                                                         J͛y étais presque. 

Ça y est, je largue les amarres et je mets les voiles, en laissant la 
ville deƌƌièƌe mŽi͘ La meƌ eƐƚ calme͕ Ƶne meƌ d͛hƵile͘ Je ǀŽiƐ le ƌefleƚ 
dƵ ƐŽleil danƐ l͛eaƵ cŽmme Ɛ͛il était sous la mer. Je me lance dans la 
ƉlƵƐ gƌande aǀenƚƵƌe de ƚŽƵƚe ma ǀie͘ J͛aǀaiƐ enƚendƵ Ɖaƌleƌ de 
l͛eǆiƐƚence d͛Ƶne île aƵ ƚƌéƐŽƌ͘ Un hŽmme ƌencŽnƚƌé au marché 
m͛aǀaiƚ ǀendƵ la caƌƚe ƉŽƵƌ Ɛ͛Ǉ ƌendƌe ƉŽƵƌ ƐeƵlemenƚ ƋƵelƋƵeƐ 
pièces. Quelle affaire͊ C͛eƐƚ ƉŽƵƌ cela ƋƵe je me ƚƌŽƵǀe ƉƌéƐenƚemenƚ 
dans mon bateau, les cales ƉleineƐ de ƉiŽcheƐ͕ de ƉelleƐ͙ ƚŽƵƚ ce 
ƋƵ͛il me faƵƚ ƉŽƵƌ pouvoir déterrer les coffres. 

Je navigue maintenant depuis trois heures, et le ciel commence 
à devenir noir. Une tempête approche! Les éclairs fusent de partout, 
la mer bouge, les vagues se fracassent les unes contre les autres! Le 
bateau bouge dans tous les sens, et manque à plusieurs reprises de 
se retourner͘ AƉƌèƐ Ƶne heƵƌe de fƵƌeƵƌ ƋƵi m͛a ƉaƌƵ une éternité, la 
meƌ Ɛe calme enfin͘ QƵel ƐŽƵlagemenƚ͊ Je me ƐiƚƵe jƵƐƚe à cƀƚé d͛Ƶne 
Ɖeƚiƚe île͘ Je décide d͛alleƌ l͛eǆƉlŽƌeƌ͘ QƵand je deƐcendƐ dƵ baƚeaƵ, 
je ƚŽƵche l͛eaƵ chaƵde ƋƵi me ƌéchauffe les pieds. Sous mon pied, se 
trouve un magnifique coquillage. Au moment où je le prends dans ma 
main deux antennes sortent de la coquille. Elles me font sursauter et 
je le ƌelâche danƐ l͛eaƵ͘ Il Ɛ͛enfouit sous le sable et disparaît. Quand 
j͛aƌƌiǀe ƐƵƌ la Ɖlage je ƐƵiƐ éblŽƵi Ɖaƌ leƐ couleurs de l͛île͘ Elle eƐƚ 
magnifiƋƵe͊ Je m͛enfŽnce dedans ƉŽƵƌ alleƌ l͛eǆƉlŽƌeƌ͘ Il Ǉ a des 
feuilles vertes, des buissons rouges, des fleurs jaunes, roses et 
bleues. Je suis devant une explosion de couleurs! Un peu plus loin, je 
trouve des arbres fruitiers à tire-larigot. Je prends un fruit pour le 
goûter mais le recrache ausƐiƚƀƚ͘ Ce n͛eƐƚ ƉaƐ bŽn dƵ ƚŽƵƚ͊ Je passe 
les arbres et j͛aperçois l͛eǆƚƌémiƚé de l͛île͘ Je ƌeƚŽƵƌne dŽnc danƐ mŽn 
bateau et repars en mer. 



Cela fait maintenant deux jours que je navigue. Je commence à 
ressentir de la solitude͘ PŽƵƌ l͛ŽƵblieƌ͕ je m͛éǀeƌƚƵe à laver le pont, 
ƌecŽƵdƌe leƐ ǀŽileƐ abiméeƐ͙  

Je fais le ménage dans ma cabine quand tout à coup une 
ƚemƉêƚe éclaƚe͊ C͛eƐƚ ƌeƉaƌƚi͘ Elle eƐƚ beaƵcŽƵƉ ƉlƵƐ fŽƌƚe eƚ 
beaucoup plus violente que la précédente! Le bateau est de guingois! 
LeƐ ǀagƵeƐ Ɛ͛écƌaƐenƚ ƐƵƌ le ƉŽnƚ! Je sors de ma cabine en courant 
pour aller plier les voiles quand une vague me renverse, me fait 
ƚŽmbeƌ dƵ baƚeaƵ eƚ m͛emƉŽƌƚe aǀec elle danƐ la meƌ͘ Je me ƌéǀeille 
sur une plage, avec un mal de tête atroce! Je suis seul sur une île. Ma 
jambe est cassée. Je prends donc une grande feuille qui se trouve à 
cƀƚé de mŽi eƚ l͛enƌŽƵle aƵƚŽƵƌ de ma jambe͕ ƉƵiƐ͕ ƉŽƵƌ ƋƵ͛elle ne 
Ɛ͛enlèǀe ƉaƐ͕ je ƉƌendƐ Ƶne liane͕ l͛enƌŽƵle aƵƚŽƵƌ de la feƵille eƚ je 
faiƐ Ƶn nƈƵd͘ Je ƌamaƐƐe Ƶn bŽƵƚ de bŽiƐ ƉŽƵƌ m͛en Ɛeƌǀiƌ de canne͘ 
Je regarde devant moi, mais je ne vois que la mer et derrière moi une 
fŽƌêƚ͘ Ceƚƚe fŽƌêƚ͕ j͛ai l͛imƉƌeƐƐiŽn de l͛aǀŽiƌ déjà ǀƵe ƋƵelƋƵe Ɖaƌƚ. 
Elle m͛eƐƚ ƚƌèƐ familièƌe͘ Je ƌéfléchis. Je vais chercher au plus profond 
de mŽn ceƌǀeaƵ ƋƵand ƐŽƵdain͙ Mais ŽƵi͊ C͛eƐƚ l͛île aƵ ƚƌéƐŽƌ͊ QƵel 
hasard͊ Je ƐƵiƐ fŽƵ de jŽie͊ SanƐ Ɖeƌdƌe Ƶn inƐƚanƚ͕ je m͛enfŽnce danƐ 
la forêt; mais avec ma jambe cassée, je lambine. Je ne peux pas 
avancer trop vite, sinon elle me fait mal. Après plusieurs heures de 
maƌche͕ j͛aƉeƌçŽiƐ Ƶn bŽƵƚ de méƚal rouillé qui dépasse du sol. 
Comment faire pour le sortir de là? Un peu plus loin se trouve un 
bâton avec un bout arrondi. Parfait! Je commence donc à creuser. Il 
faut être très patient ƉŽƵƌ ça caƌ c͛eƐƚ lŽng eƚ éƉƵiƐanƚ͘  

AƉƌèƐ Ƶne heƵƌe d͛effŽƌƚ͕ je ƉaƌǀienƐ à le déƚeƌƌeƌ͘ C͛est un coffre! 
Le ƉƌŽblème c͛eƐƚ ƋƵ͛il Ǉ a Ƶne ƐeƌƌƵƌe maiƐ ƉaƐ de clé͘ Je ƉƌendƐ le 
bâƚŽn ƋƵi m͛a Ɛeƌǀi de pelle et je commence à donner de gros coups 
à la serrure. Quelques minutes après, elle cède͘ Enfin͊ J͛ŽƵǀƌe le 
cŽffƌe͘ Une lƵmièƌe jaƵne m͛éblŽƵiƚ͘ Elle Ɛ͛aƚƚénƵe͘ Je m͛aƉƉƌêƚe à 
ǀŽiƌ ce ƋƵ͛il Ǉ a dedanƐ͙ 



« Antoine, il faut te réveiller si tu ne veux pas être en retard 
pour aller à l͛écŽle͊ » 



La fin et le début 
par Vincent Gylan 

 

Ce fut par un beau jour d’été que je partis. On était le 23 juillet, je m’en souviens comme si c’était 

hier. Je partis parce que je n’avais plus de raison de rester.  

Je n’avais que huit ans à l’époque. La veille, mon père était rentré à la maison tard le soir. Il était 

de très mauvaise humeur. Pendant la nuit, des cris et des bruits de verre qui se brisait me réveillèrent. Je me 

levai et j’entrai dans le salon. Je dormais encore à moitié, mais je me souviens d’avoir vu deux policiers 

costauds, uniformes bleus, badges tous brillants, en train d’arrêter mon père. Ce n’était pas la première fois 

qu’une scène pareille se passait chez nous. Après la mort de ma mère, il y a trois ans, ces scènes étaient 

devenues assez fréquentes. Mon père se faisait arrêter pour des choses comme « méfait public » ou 

« violence due à la surconsommation d’alcool », des choses auxquelles, dans le temps, je ne comprenais 

rien. Chaque matin après que mon père avait été arrêté, je le retrouvais endormi sur le sofa ou en train de 

pleurer, la tête entre les coudes sur la table. Mais ce matin-là, le matin du 23 juillet, mon père n’était ni sur 

le sofa ni à la table. Il n’était pas non plus dans la salle de bain ou dans notre chambre. Mon père n’était pas 

rentré. Il avait probablement fait quelque chose de plus grave que les autres fois et n’allait pas revenir de si 

tôt. Comme il n’y avait plus personne sauf moi à la maison, je décidai que je pouvais faire ce que je voulais. 

J’avais lu plusieurs histoires de jeunes aventuriers qui partaient de chez eux pour aller explorer le monde et 

j’avais toujours rêvé de faire de même un jour. Ça ne me prit pas beaucoup de temps pour en venir à la 

conclusion que j’allais partir à l’aventure ce 23 juillet-là. Je pensai rapidement : de quoi avait besoin un 

aventurier ? Je consultai mentalement les livres que j’avais lus. C’était cela, oui, j’avais besoin d’un 

balluchon ! Je pris ma fine couverture rouge à points blancs et je la posai sur la table. Sur la couverture, 

j’allais mettre ce dont je pensais avoir besoin. Je fis un tour à la cuisine pour voir quelle nourriture je 

pourrais prendre. Il restait une pomme, six ou sept cannettes de bière, des biscuits type crackers, des restes 

de jambon séché, une petite boîte contenant des arachides salées et une assiette avec ce qui semblait être de 

la salade, mais qui était couverte de mousse blanchâtre et avait pris un teint vert-violacé. Je n’allais quand 

même pas manger ça ! De toutes ces provisions, je pris la pomme, les biscuits-crackers, et la boîte avec les 

arachides salées. Je mis le tout sur la couverture et j’allais l’attacher, mais je m’arrêtai. J’avais aussi besoin 

d’argent. Je regardai dans la petite boîte où mon père et moi mettions notre argent, mais je n’y trouvai que 

deux pièces de 25 centimes et une pièce de 10 centimes. Je pris les trois pièces et les mis dans la poche de 

mes jeans. Ensuite, je pris mon ours en peluche qui s’appelait Teddy et je le plaçai avec ma nourriture sur 

ma couverture. Je liai les coins du tissu pour former un sac. Je pris le sac et, après un dernier regard lancé 

à notre appartement, je sortis dans le corridor. Je n’aimais pas les corridors mal éclairés de notre immeuble, 

donc je sortis le plus rapidement possible. Je me retrouvai dans les rues du East Side de New York, prêt à 

commencer mes aventures. Ou plutôt presque prêt. Il me fallait encore trouver un bâton pour mon 



balluchon. Il y avait un parc à chiens à côté de notre maison. Je m’y rendis et je cherchai des yeux un bâton. 

J’en trouvai un, bien lisse et droit, dans le coin le plus proche de l’endroit où je me trouvais. Je le pris et 

j’attachai mon sac dessus. Maintenant, j’étais complètement prêt à partir à l’aventure. Mais où irais-je ? Je 

décidai d’aller sur l’avenue la plus proche et de marcher dans le sens de circulation des voitures. Je me 

rendis à l’intersection où les panneaux m’informèrent du fait que j’étais sur la seconde avenue. Les voitures 

allaient en direction du centre-ville de Manhattan. Je pouvais voir les hauts gratte-ciel au loin. J’avais été 

seulement deux ou trois fois au centre-ville avec maman. J’avais hâte d’y retourner. Je commençai donc à 

marcher dans cette direction. Plus j’avançais, plus la rumeur de la ville grossissait. Il y avait de plus en plus 

de voitures, de passants et de marchands de hot-dogs. Il y avait aussi beaucoup de personnes à vélo, livrant 

de la nourriture de la part d’un restaurant ou d’un autre. Je marchais la tête en l’air, admirant les affiches 

des magasins, les vitrines regorgeant de chapeaux à la mode, de bottes en cuir, de robes multicolores, de 

sacs à main de toutes formes, de chocolats, de gâteaux, de pâtisseries, de charcuteries, de viande séchée, 

salée et fumée, de poissons frais, de vases en terre cuite, de lampes dorées, de baignoires au pourtour de 

marbre, de réfrigérateurs, de fours, … Il y avait aussi d’énormes crabes, encore vivants dans des aquariums 

de verre, bougeant comme des monstres dans des histoires fantastiques. Tout ce que je voyais m’intéressait. 

Les passants aussi m’intriguaient. Je regardais tout autour de moi et je ne remarquai même pas que je 

m’étais rendu à la cinquantième rue en partant de la quatre-vingt-douzième ! Je vis juste qu’alors, il y avait 

beaucoup plus de personnes et beaucoup plus de voitures et que les maisons étaient beaucoup plus hautes 

que là où j’habitais. Je me rendis ainsi à la quarante-deuxième rue. À ma droite, cinq avenues plus haut, je 

vis un parc et je décidai d’y aller pour prendre ma collation. C’était le Bryant Park, comme le disaient les 

panneaux. Une église quelque part sonna midi. J’avais marché sans arrêt pendant près de trois heures ! Oh, 

que j’étais fatigué ! Mes pieds me faisaient mal et mes jambes étaient engourdies par l’effort. Je traversai 

la rue et entrai dans le parc. Il y avait un terrain d’herbe au milieu. Je me dirigeai vers le terrain et je m’assis 

sur la pelouse verte et fraîche. Quel soulagement ! Je sortis la pomme, les noix et les biscuits de mon 

balluchon. Je les avalai tous en quelques minutes. Après ma collation, je m’étendis et je fermai les yeux. Je 

crois que je m’endormis, car ce fut une voix qui me tira du sommeil. «Eh, toi, le petit garçon, réveille-toi 

tout de suite !» J’ouvris les yeux et je vis un policier à la peau bronzée qui me regardait. Il faisait au moins 

deux fois et demie ma taille.  

« Qu’est-ce que tu fais ici ? 

– Ce matin, je suis parti à l’aventure et là je me repose. 

– Tu es seul ? 

– Oui. 

– Lève-toi donc et suis-moi, j’ai deux mots à te dire.»  

J’avais l’impression que mon aventure allait trouver sa fin à ce moment-là. Nous sortîmes du parc 

et tournâmes à l’intersection. Puis, nous entrâmes dans un restaurant dont l’enseigne disait : « Jiacopo’s 



Coffee and Lunch ». Le policier s’assit devant le comptoir et me fit signe de faire comme lui. Comme la 

chaise tournante était trop haute pour moi, le policier dut me soulever et m’asseoir sur la chaise lui-même. 

Un homme d’apparence italienne nous approcha de l’autre côté du comptoir.  

« Hey, Nick.  

– Hey, Jiacopo. » 

Nick commanda un cappuccino pour lui-même et puis me demanda ce que je voulais, moi.  

« Je n’ai que soixante centimes, je ne sais pas si… 

– Je vais payer pour toi. » 

Je fus si surpris que je ne sus comment répondre. Il me regarda quelques secondes puis dit à Jiacopo 

de me donner une part de cheese-cake et un milk-shake à la fraise. En voyant ma surprise, il rit d’un rire 

généreux et paternel. Puis, il me demanda chaleureusement de lui raconter avec plus de détails ce que je 

faisais là et comment je m’y étais rendu. De l’autre côté du comptoir, Jiacopo alluma une cigarette et vint 

écouter mon histoire. Je leur racontai donc ma journée jusque-là. Quand j’eus fini, l’Italien nous servit la 

commande de Nick et se rassit pour me regarder. Le policier me regardait aussi. Il me dit : « Tu sais, c’est 

un de mes amis policiers qui a arrêté ton père la veille. Il m’a raconté ce qui s’est passé. Ce que ton père a 

fait est plutôt mauvais. Il va probablement aller en prison pour son crime. » 

Ensuite il fit une pause, puis me demanda si je connaissais quelqu’un de ma famille ou de mes amis 

qui pourrait m’héberger et prendre soin de moi pendant l’absence de mon père. Je lui répondis que je ne 

connaissais personne et c’était vrai. Il réfléchit, se mordit la lèvre, mélangea son cappuccino avec sa cuillère 

et finit par formuler une conclusion. Nick me demanda si je voudrais venir habiter avec lui et sa famille 

jusqu’au moment où mon père reviendrait. J’étais flatté par cette proposition inattendue.  

« Bien sûr que oui ! » 

Il fut content de ma réponse. Il sourit, comme je n’avais vu sourire que ma mère, d’un sourire qui 

rappelait les jours d’été et le vent frais. Puis, Nick soupira et finit en une gorgée son café. Ensuite, il me 

regarda et me dit : «Termine rapidement ton cheese-cake et ton milk-shake, je veux te présenter ma 

famille.»  

*** 

Au moment où le policier à la peau bronzée me réveilla dans le Bryant Park, je pensais mon 

aventure terminée. Au contraire, c’était en fait le début d’une toute nouvelle aventure. Je vécus chez Nick 

et sa famille durant un mois et c’est là que je pris une décision importante. J’avais deux options dans la vie : 

soit devenir un alcoolique violent et un bandit comme mon père ou devenir policier comme Nick. Je ne dus 

pas me casser la tête pour savoir quelle option je préférais. J’allais devenir policier. Je ne savais pas grand-

chose du métier, je ne savais que ce que j’avais vu dans les films. En vraie vie, c’est plus compliqué que 

dans la plupart des films. Être policier est difficile et il faut vraiment avoir de la passion pour faire ce travail 

chaque jour. Ce mois avec Nick fut le début de ma passion pour ce métier.  
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La fugue d’Hector 
Par Louise Hay 

 
 

Hector vivait dans une famille classique du XXe siècle. Il avait deux parents et trois 
frères et sœurs. Son frère, sa sœur et lui allaient à l’école pendant que leur petit frère restait à 
la maison. Leur mère était femme au foyer et leur père travaillait, mais Hector ne savait pas 
trop ce qu’il faisait comme métier. Cependant, Hector était très malheureux. Son grand frère 
avait les meilleurs résultats de sa classe dans toutes les matières et pas lui. Hector n’y voyait 
aucun problème, après tout, tout le monde a des facilités dans certaines choses, et lui dessinait 
très bien. Par contre, ses parents n’étaient pas satisfaits. Dès qu’ils jugeaient qu’Hector avait 
eu une mauvaise note, c’est-à-dire en dessous de 17 sur 20, ils le battaient ou l’insultaient. Mais 
ses problèmes ne s’arrêtaient pas là car il se faisait également harceler à l’école. Ses camarades 
se moquaient de sa petite taille : à neuf ans, il n’avait la taille que d’un enfant de sept ans. Son 
plus grand rêve était de s’enfuir, mais il ne pouvait pas car ses parents le surveillaient toujours 
et la nuit, ils fermaient sa porte à clef et, sa chambre étant au troisième étage, il ne pouvait pas 
passer par la fenêtre. 
 Mais un jour, le père d’Hector fut arrêté pour conduite en état d’ébriété. Sa mère dut 
donc aller le chercher au poste de police et Hector resta seul chez lui. Le petit garçon savait 
que c’était sa seule chance de s’enfuir, donc il prépara son baluchon et s’enfuit en courant. 
 Les premiers jours, il ne savait pas où aller. Il n’avait pas d’argent et il vola donc 
quelques fruits et biscuits. Il évitait les policiers car il savait qu’il était recherché. La nuit il 
dormait mal à cause du froid et de la faim. Un jour, il se trouva nez à nez avec un policier. Ce 
dernier lui demanda : 
« Es-tu Hector Kentwood ? 
- Non, répondit le garçon, effrayé. 
- Mais si ! Je te reconnais ! » reprit le policier. 
Hector prit ses jambes à son cou, mais le policier le rattrapa vite. Il se débattit mais l’homme 
était plus fort que lui. Le policier raccompagna le petit garçon chez ses parents qui ne 
manquèrent pas de le gronder, non pas parce qu’il leur avait fait peur et qu’ils étaient inquiets, 
mais parce qu’il avait été absent à un contrôle de mathématiques.  

Deux semaines plus tard, sa mère était malade et son père était parti travailler. Hector 
prit son baluchon et sortit en douce. Avant que le policier ne le ramène chez lui, il avait repéré 
un café avec peu de monde. Il s’y dirigea donc de peur de revoir le policier. Arrivé là-bas, le 
garçon demanda au serveur s’il pouvait être logé et nourri. En échange, il ferait la vaisselle le 
soir. L’homme accepta car il aimait beaucoup aider les gens. Hector remarqua que le policier 
qui l’avait ramené chez ses parents venait à ce café tous les vendredis à 18h30. Hector se dit 
qu’il devait être bien malchanceux pour que ce policier vienne ici. Il hésita à changer d’endroit 
mais se dit que c’était trop risqué, et qu’il risquait de se faire dénoncer s’il tombait sur des gens 
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qui ne voulaient pas l’aider. Il préféra donc rester avec le serveur qui l’aidait mais faisait très 
attention à ne pas se montrer, surtout le vendredi soir. Le garçon raconta au serveur pourquoi 
il avait fugué ; celui-ci lui conseilla d’abord de retourner chez ses parents. Voyant qu’il 
n’arriverait pas à le convaincre, il lui dit d’au moins quitter la ville car il y était très recherché. 
Hector décida donc de quitter la ville le vendredi à 17h30 pour avoir deux jours pour se 
préparer, tout en étant sûr de ne pas croiser le policier. Ce jour-là, à 17h, après avoir rassemblé 
toutes ses affaires dans son baluchon, il alla s’asseoir sur le tabouret devant le serveur pour 
discuter un peu. Il n’y avait personne, donc ils parlèrent de ce qu’Hector allait faire. Cependant, 
ce jour-là, c’était l’anniversaire du policier et il avait donc fini une heure plus tôt. Il s’assit à 
côté d’Hector qui, dès qu’il avait remarqué de qui il s’agissait, avait tourné légèrement la tête 
de façon à ce que l’on ne voit pas son visage. Il paniqua et se demanda comment il allait 
pouvoir s’en sortir. Le policier ne lui laissa pas le temps de réfléchir plus longtemps, ayant 
remarqué son attitude bizarre, il comprit de qui il s’agissait. Il dit : 
« Encore toi ! Viens avec moi, je te ramène tout de suite chez toi ! 
- Mais j’y retournais. Regardez, j’avais préparé mon baluchon, » répondit l’enfant. 
Le serveur, sachant ce que comptait vraiment faire Hector, ne put s’empêcher de sourire. Le 
policier le remarqua, ce qui ne fit qu’augmenter son doute concernant Hector : 
« Dans ce cas, je suppose que tu ne vois aucun problème au fait que je te raccompagne. 
- Non, sanglota le garçon, s’il vous plaît ! 
- Pourquoi as-tu fugué jeune homme ? Tes parents doivent s’inquiéter, » reprit le policier. 
Hector lui expliqua son histoire, espérant que le policier ne le ramènerait pas chez lui. 
 À la grande surprise d’Hector, le policier fut très attentif et lui raconta même qu’il avait 
vécu quelque chose de similaire étant petit. Il lui dit que cependant, la solution n’était pas de 
fuguer, il fallait qu’il attende la majorité pour partir, et d’ici là, il devait vivre selon les règles de 
ses parents même si elles lui paraissaient injustes. Le petit garçon savait bien que le policier 
allait lui dire ça, après tout il devait faire régner la loi, c’était son métier. Le policier dit à Hector 
qu’il le raccompagnerait de nouveau chez lui, mais qu’il voulait d’abord boire son café. Hector 
savait que s’il rentrait chez lui, après deux fugues, ses parents feraient beaucoup plus attention 
et que c’était sa dernière chance. Il n’avait qu’à attendre que le policier fasse moins attention à 
lui. Peu après, il sentit que l’attention du policier s’était relâchée. Il n’y réfléchit pas à deux fois 
et sauta du tabouret pour courir jusqu’à la porte. Il ne prit même pas le temps de ramasser son 
baluchon. Le policier ne réalisa pas tout de suite ce qu’il venait de se passer et lorsqu’il 
descendit de son tabouret, Hector était déjà sorti. Il ne perdit pas espoir : il savait qu’il courait 
plus vite. Il voyait encore Hector, mais il était loin. Hector, lui, savait que la seule façon de le 
semer était de tourner le plus possible de façon à ce que le policier ne le voit plus. Le policier 
courut mais abandonna vite, l’ayant perdu de vue. Le garçon finit par s’arrêter, essoufflé. Il 
savait qu’on finirait par le retrouver et que sa vie redeviendrait un enfer, donc il décida de 
profiter de chaque instant passé dehors. Pendant les semaines suivantes, la ville, puis la région 
furent passées au peigne fin, mais on ne trouva aucune trace d’Hector. Tous ses proches furent 
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interrogés, ainsi que le serveur, mais personne ne savait où il était. De nombreuses années plus 
tard, un corps fut retrouvé dans un lac. Il ne fut jamais identifié. Pour certains, c’était Hector 
qui avait grandi et était passé à travers les mailles du filet tout ce temps. Pour d’autres, ce n’était 
qu’un malheureux tombé là et Hector n’avait toujours pas été retrouvé.  
 
 
 

 



 

La fuite d’un petit bonhomme 
Par Lily Sainte-Claire 

 
 
Il faisait chaud ce jour-là, trop chaud. Je ne savais pas depuis combien de temps je marchais, 
sûrement depuis une heure ou deux, mais j’étais épuisé. Je me disais que j'allais m'arrêter dans 
un café pour manger. Justement, il y en avait un, au loin, je pouvais à peine distinguer 
l'enseigne, elle disait : Norman Rockwell Bar. Je me disais que cela ferait l'affaire. J'y entrai 
donc. Il n'y avait pas grand monde. Sur quelques tables se trouvaient deux ou trois gaillards 
affamés. Je traçai mon chemin et j’arrivai au comptoir. Il était beaucoup trop grand pour moi. 
J'eus du mal à monter sur le tabouret. Mais une fois dessus, je laissai tomber mon baluchon. 
Soudain je me rendis compte que, à côté moi, se trouvait un policier, oups! Je fis comme si de 
rien n’était. Mais il finit par me remarquer. Il me demanda alors: 
« Que fais-tu là jeune homme ? » 
Je ne savais pas quoi dire, la vérité ou un mensonge. On m’avait pourtant toujours dit que 
mentir ne menait rien. Je répondis, sûr de moi: 
« Je fuis. » 
Le serveur et le policier se regardèrent un instant puis éclatèrent de rire. Je ne compris pas ce 
qui était drôle, mais peu importe. Le serveur semblait heureux, trop heureux. Il tenait dans sa 
bouche un bâton au bout rougeoyant et il était plein de sueur. Le policier commença à raconter 
sa vie, sans aucune raison, mais je laissai faire. Je commençais tout de même à m’impatienter 
car j’étais venu ici pour manger. Et je commençais à en avoir marre des blagues que le policier 
faisait sans répit. Je ne voulais pas être méchant mais elles étaient nulles. Le serveur me 
demanda pourquoi j’étais ici. Je racontai ma vie. Bon elle n’était pas très intéressante. Mais ils 
avaient tout de même l’air captivé. Puis ils me demandèrent quel âge j’avais et comment je 
m’appelais, je répondis: 
« Je m’appelle Jack et j’ai neuf ans et trois quart et je pourrais manger s’il vous plaît ? Mais je 
vous préviens, je n’ai pas d’argent. 
- Oui, pas de problème, tu veux quoi ? 
- Une tarte meringuée, s'il vous plaît, dis-je tout content. 
- Aucun problème, c'est la maison qui l'offre. » Puis il cria : « Une tarte meringuée pour le jeune 
homme! » 
La tarte arriva, le policier et le serveur continuaient de parler. Lorsque j’eus fini de manger, je 
partis. Et je me dis : « Ils vont me manquer ». Mais lorsque je sortis du bâtiment, j’entendis, 
venu de la radio : « Un enfant de 9 ans prénommé Jack aurait fugé ce matin même, les autorités 
sont à ses trousses et il serait encore dans la ville, mais nous ne savons pas où il se trouve. Si 
vous le voyez appelez au 514-3… » 
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Sujet 1 

Le « Diner ª 
 

- Grand-pqre! Grand pqre! C¶est bon« on a fini de manger. Tu veux bien nous raconter une 

histoire?  

-  Oh mais oui! Allez, venez vous mettre sur mes genoux. Je pense que maintenant vous êtes 

assez grands pour l¶entendre. 

    Mon histoire se passe en 1936. Martin était un jeune policier qui devait avoir, environ vingt-

ans. Tous les jours, il allait s¶assoir à un « Diner » pour prendre son café et lire l¶actualitp. Et 

tous les jours, il voyait ce même petit garçon qui passait devant le « Diner » pour se rendre à 

l¶pcole. Il ptait asse] jeune, il n¶aYait que huit ans. Il était très maigre et avait très souvent des 

bleus sur le visage et les bras. Il n¶aYait jamais eu l¶audace d¶aller lui parler ou même de se 

renseigner sur lui. 

    Le lendemain, notre policier était encore au même endroit. Son café, encore chaud, était posé 

sur la table et son journal était dans sa main. Ce fût à ce moment-là qu¶il aperout le petit qui, 

cette fois-ci, avait du sang qui coulait le long de son bras. Martin décida d¶aller parler au petit 

garçon. Il commença ainsi : 

- Comment tu t¶appelles, mon petit ? 

Le petit garçon lui répondit : 

- Je m¶appelle Paul, monsieur. 

Martin poursuivit :  

- Dis-moi Paul, comment ça se fait que tu aies autant de bleus et que tu saignes »? 

Paul ne rppondit pas et commenoa j courir en direction de l¶pcole. 

Martin n¶essa\a pas de le rattraper car il saYait que Paul deYrait encore passer par là pour se 

rendre j l¶pcole, il tenterait à nouveau, cette fois-ci d¶une façon différente. 

    Il eut bien raison, le lendemain, toujours devant notre même « diner », il vit Paul marcher 

non pas Yers l¶pcole mais bien Yers lui. Il aYait, avec lui, une bourse accrochée à un bâton. Elle 

contenait le peu de vêtements qui lui appartenait. 
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Paul commença à parler : 

-  Monsieur! Je suis prêt. Je ne peux plus vivre avec mes parents, ils me font trop mal, 

monsieur. 

Martin lui répondit : 

-  Viens ! On va manger un morceau et on verra ensemble ce que je peux faire pour 

t¶aider. 

Martin et Paul entraient pour manger. Ils ptaient assis au comptoir quand Martin, qui s¶ptait 

vraiment attaché à Paul, eut une idée qui lui traversa l¶esprit.  

- Paul que penserais-tu de venir vivre avec moi?  

Paul et Martin allèrent ensemble au commissariat et portèrent plainte contre les parents de Paul. 

Quelques mois plus tard, suite à la décision du tribunal de l¶enYo\er dans un fo\er, Martin fit 

une demande pour adopter Paul, légalement.  

Je m¶arrrtai. 

- Grand-père! Grand-pqre! Ce n¶est pas fini, si? Dis-nous ce qui est arrivé à Paul et 

Martin. Est-ce qu¶ils YiYent ensemble maintenant?   

Je regardais mes petits-enfants : 

- Eh bien, Yous pense] que c¶est juste une coïncidence que votre père et moi ayons les 

mêmes prénoms que les personnages?  

 

                                                                                                          Fin. 
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Sujet 1 

Le passé est le passé 

Je rentrai dans un bar à ma gauche, pour m’informer et trouver un sens à ce qui 

m’arrivait. Il faisait « années cinquante » avec des anciens ustensiles comme une 

théière, une machine à café et une radio. Des sièges en cuir vert étaient disposés tout 

autour du comptoir. C’était le genre de bar que j’aurais trouvé sympa pour aller boire un 

coup avec mes collègues de boulot. Un petit garçon d’environ six ou sept ans me 

tournait le dos, assis sur un des tabourets face au comptoir. Un policier, assis à côté de 

lui était vêtu de bleu, excepté sa ceinture et ses bottes qui étaient noires. Le barman en 

face d’eux portait une simple chemise blanche. Les deux adultes discutaient avec 

l’enfant en se lançant entre eux des regards qui ne cachaient pas leur amusement. Cette 

scène me paraissait très familière, surtout le petit garçon. Mais j’avais beau fouiller au 

plus profond de ma mémoire je n’en trouvais pas la cause. Ce n’est que quand le petit 

garçon se retourna dans ma direction et que je pus apercevoir son visage que je compris 

et reculai de quelques pas, sous le choc. 

Faisons un petit bond en arrière pour tout comprendre. Nous voici donc le 31 

décembre 1999. Je me préparais dans ma chambre pour fêter le nouvel an. J’allais 

chercher une chemise dans ma commode, quand tout à coup je me retrouvai dans un 

état second ou je revis un souvenir. Des flash-backs. Un des syndromes d’un choc post-

traumatique, que j’avais depuis quarante-deux ans. Et chaque année c’était le même 

schéma, le même jour, la même heure, le même souvenir. Moi, âgé de six ans, dans une 

impasse, en train de me faire menacer. Je sortis de mon état second, essoufflé, des 

sueurs de froid dans le dos. Mais à peine ai-je eu le temps de reprendre une respiration 

normale que je me fis aspirer par une lumière blanche. Je me retrouvais donc dans cette 

rue des années cinquante, en face de ce fameux bar. 

Je courus aux toilettes du bar en respirant difficilement. J’essayais de me 

remettre des émotions qui m’assaillaient comme des vagues violentes. Le petit garçon, 

c’était moi. Et si cette scène me semblait si familière c’est parce que je l’avais déjà vécue 

par le passé. La peur grandissait en moi, sachant ce qui c’était déroulé après ma visite 

dans ce bistrot. Je passai mon visage sous l’eau et tentai de reprendre mes esprits. Je 

sortis des sanitaires. Le petit garçon avait disparu! Je m’approchai des deux hommes et 

leur demandai où était passé l’enfant. Ils ne m’adressèrent aucun regard et 

continuèrent leur conversation en m’ignorant. Je passais une main devant eux, leur 

faisant comprendre que je n’étais pas du genre patient et que je ne tolérais pas leur 

comportement. Mais j’obtins le même résultat. Mon cerveau bouillonnait et essaya de 

trouver une explication, la plus rationnelle possible, ce qui était compliqué, voire 

impossible. J’en tirai donc la conclusion que j’étais invisible. 
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Je me rappelais de cette journée comme si c’était hier, la journée du fameux 

accident auquel je dois mon traumatisme. Et l’inoubliable moment allait se passer une 

quinzaine de minutes plus tard. Je sortis du bar en trombe, et me dirigeai vers un 

quartier plus sombre. Je me concentrais sur ma respiration pour pouvoir courir le plus 

vite et longtemps possible. Malheureusement ma peur, mon inquiétude et mon stress 

étaient encore plus que présents dans ma tête. J’avais l’impression qu’elle allait 

exploser. Je n’avais aucune idée de quoi faire sur place mais ce n’était pas quelque 

chose qui me préoccupait pour le moment. Essoufflé comme un bœuf je m’arrêtai dans 

une rue sombre et étroite, et tournai à droite dans une impasse que je ne connaissais 

que trop bien. 

Je vis deux jeunes hommes d’une quinzaine d’années, qui me tournaient le dos, 

donner des coups de pied à mon « passé ». Le plus grand des deux agresseurs sortit un 

couteau de sa poche et l’approcha de la gorge du petit. Je courus les quelque pas qui me 

séparaient de l’agression et m’interposai entre l’enfant et les adolescents. Je poussai 

violemment ces derniers en arrière. Sous le choc, ils tombèrent et s’enfuirent non sans 

faire des gestes obscènes au petit. Juste avant qu’ils tournent pour disparaitre 

complètement de ma vue j’aperçus leur visage confus : grâce à mon invisibilité ils ne 

comprirent pas ce qu’il s’était passé. 

 Je regardais le petit qui observait ses mains d’un air émerveillé. C’était donc ça 

la poussée de force que j’avais eu étant petit qui m’avait très certainement sauvé la vie. 

J’avais l’habitude de me faire pousser, insulter par mes camarades de classes ou élèves 

de l’école, mais ce jour-là c’était allé trop loin. Cependant avoir l’habitude est bien 

différent d’apprécier ou ignorer. Ce matin-là j’avais donc pris la décision de m’enfuir loin 

de ce village qui m’avait apporté que des malheurs depuis ma naissance. 

Malheureusement ou heureusement un policier m’avait retrouvé et ramené dans mon 

quartier, et j’avais croisé la route de mes assaillants. 

Une nouvelle lumière blanche m’éblouit et je me retrouvai dans une salle 

blanche vide. J’étais aussi curieux qu’inquiet de savoir ce que j’allais encore devoir faire. 

Une voix surgit de nulle part et s’exclama : 

-Tu as le choix entre changer le passé et de tenter une fois de plus que cet 

accident qui te hante depuis plusieurs dizaines d’années ne se produise pas, cela ne sera 

pas sans conséquence pour le futur. Ou tu peux retourner dans ton présent et continuer 

le cours de ta vie. À toi de choisir. 

Mon choix fur rapide. Malgré tous les cauchemars, et les chocs du traumatisme 

de ce souvenir qui me hantait. Il avait forgé mon caractère, et si j’avais bien appris 

quelque chose au cours de mon existence c’est qu’il fallait savoir tourner la page au 

moment propice, continuer la vie, ne s’arrêter pour rien, vivre ses rêves en contournant 
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tous les obstacles qui se mettent au travers de notre route et croquer la vie à pleines 

dents. La voix retentit une deuxième fois : 

- Il te suffit de penser à ce que tu choisis. 

En fermant les yeux, je pensais à ma famille, ma femme, mes deux magnifiques 

petites filles, mes amis. Quand je les rouvris j’étais toujours devant ma 

commode. Ma femme ouvrit la porte de notre chambre et dit : 

-Tu es prêt ? 

J’acquiesçai et lui fis signe que j’arrivais. Je sentis un poids, présent depuis 

quarante-deux ans, s’enlever de ma poitrine. J’eus le pressentiment d’être 

tranquille pour les années à venir.  

FIN 
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Sujet 2 

Le vieux Tacot 
 

 

 

   Les flocons de neige mouillée s'écrasaient mollement sur le pare-brise. 

On n¶enWendaiW TXe le Ya eW YienW deV eVVXie-glaces et la rumeur étouffée 

des voitures qui passaient à côté de nous. Malik s'était garé le long du 

trottoir, près d'une Tercel qui avait connu des jours meilleurs. Il avait éteint 

la mXViTXe eW UegaUdaiW deYanW lXi. Le ciel cRmmenoaiW dpjj j V¶aVVRmbUiU, 

il pWaiW j Seine Vei]e heXUeV. DeV genV UemRnWaienW SainW HXbeUW d¶Xn SaV 

rapide, le cou rentré dans les épaules. Certains avaient les bras chargés 

de SaTXeWV. LeV FenrWUeV deV aSSaUWemenWV V¶pclaiUaienW de jaXne eW 

d¶RUangp. L¶aWmRVShqUe artificiellement chaleureuse des fêtes régnait sur 

Mont-Royal devant nous et je ne ressentais rien. 

 

   Nous restâmes là, patiemment, pendant des heures, à attendre le 

moment propice pour faire ce pourquoi on s'était tant préparés. Jusqu'à 

ce qu'on entende retentir les douze coups de minuit. Nous sortîmes de la 

voiture et fermâmes discrètement les portières, marchant vers notre 

objectif, détermination en tête et 9mm à la main. Je crochetai la porte 

arrière et entrai dans le bâtiment tandis que mon coéquipier restait à 

l'extérieur pour faire le gXeW. L¶endURiW pWaiW WUXffp de campUaV de 

VXUYeillance, ce TXi VemblaiW lRgiTXe. Il n¶en fallaiW SaV mRinV SRXU SURWpgeU 

la plus importante banque du Québec. Mais nous avions déjà tout prévu : 

la moindre possibilité avait été prise en compte. Nos chanceV d¶pchec 

étaient quasi-nXlleV. Je m'aSSURchaiV de mRn bXW : l¶RUdinaWeXU cenWUal. 

CelXi TXi cRnWenaiW danV Xn SeWiW diVTXe dXU leV cRdeV d¶accqV de WRXV leV 
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comptes en banque du Québec, nous offrant richesse et bonheur éternel. 

J'insérais dans la machine la clé USB contenant le logiciel malveillant, 

caSable de dpjRXeU leV V\VWqmeV de VpcXUiWp TXand j¶enWendiV deV cRXSV 

de feu venant de l'extérieur dX bkWimenW. Je m¶\ SUpciSiWai et découvris 

mon ami, criblé de balles, raide mRUW. J¶pWaiV ceUnp. Je n¶aYaiV d¶aXWUeV 

chRi[ TXe de me UendUe. C¶pWaiW le cadeaX de nRsl dX SURSUipWaiUe dX 

bkWimenW d¶en face TXi nRXV aYaiW YX enWUeU. ASUqV Xne Vemaine de gaUde 

j YXe, j¶pWaiV jXgp SRXU YRl de dRnnpeV VenVibleV, à main armée et une 

SelleWpe d¶aXWUeV infUacWiRnV j la lRi. Ni Xne, ni deX[, j¶pWaiV deUUiqUe leV 

barreaux pour cinq longues années. 

 

 

   Si vous vous demandez, je peux vous dire que la prison était 

e[acWemenW cRmme je l¶imaginaiV. Dans tous les coins se trouvaient des 

policiers qui auraient préféré passer le nouvel an avec leur famille, et les 

SRUWeV pWaienW Vi pSaiVVeV TX¶Xn hRmme ne SRXYaiW SaV en RXYUiU Xne j lXi 

tout seul. Chaque cellule avait droit à une minuscule fenêtre scellée par 

des barreaux épais comme un bras et si rouillés que des morceaux en 

tombaient sur le sol. Et chacune accueillait deux prisonniers. Les lits 

étaient simplistes au possible et durs comme de la roche. Les repas 

étaient les mêmes tous les jours et se résumaient à une mixture peu 

appétissante. En bref, cette vie était triste et monotone. Elle dura 

cependant cinq ans, au bout desquels je fus relâché. Lorsqu'on me 

Uamena che] mRi, je m¶aVViV eW Upflpchis au sens de ma vie et à ce que 

j'allais désormais faire. Je vécus trois ans tel un chien errant, ayant à 

peine de quoi payer mon appartement et ma nourriture. 

 

   Un jour, alors que je regardais par la fenêtre, quelque chose attira mon 

aWWenWiRn. C¶pWaiW la Yieille TeUcel dX jRXU de mRn aUUeVWaWiRn ! CRmmenW 
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Xne Welle cRwncidence pWaiW SRVVible ? C¶eVW j ce mRmenW TXe je distinguai 

un son aigu, semblant venir de la carcasse. Je descendis les marches 

quatre à quatre et mes doutes se confirmèrent : le bruit venait bien du 

vieux tacot. Je ne parvins pas à distinguer ce qui émettait le bruit strident, 

maiV j¶pWaiV sûr d¶Xne chRVe : c¶pWait du morse. Je pris en note la fréquence 

et traduisis maiV je n'RbWinV TX¶Xne VXiWe de sept chiffUeV. DpoX, je m¶aVViV 

devant la Wplp. C¶pWaiW l¶heXUe dX lRWR, eW la SUpVenWaWUice cRmmenoa j 

énumérer le numéro gagnant. C¶eVW à ce moment que je fis le lien : le 

nXmpUR gagnanW pWaiW le mrme TXe celXi dRnnp SaU la YRiWXUe ! J¶pWaiV 

SeUVXadp, RX dX mRinV j¶eVVa\aiV de l¶rWUe, TXe cela n¶pWaiW TXe YaVWe 

cRwncidence, maiV lRUVTXe ce ³haVaUd´ Ve UpSpWa le jRXU VXiYanW, il pWaiW 

impossible de me convaincre plus longtemps et ni une, ni deux, je pariai 

sur le numéro récupéré ce jour-là. J'empochais le soir même la maudite 

somme d¶Xn million de dollars. Cela se répétait tous les jours, tant j¶pWaiV 

SRXVVp SaU la VRif d¶aUgenW. Je m¶acheWais une immense maison, une 

voiture de luxe et bien plus de choses encore. Cependant, au fil du temps, 

je me lassais et ne trouvais plXV d'inWpUrW j Uien. J¶aYaiV beaX aYRiU WRXW ce 

TXe je YRXlaiV, j¶pWaiV encRUe SlXV malheXUeX[ TX¶aYanW.  

 
   Je me décidai dRnc j SaUWiU YiYUe WUqV lRin d¶ici, laiVVanW tous mes biens 

et cette maudite voiture. Dix ans après, je vivais une vie tranquille avec 

une femme et un enfant, mais, ce matin, quelque chose attira mon 

aWWenWiRn. C¶pWaiW Xn YieX[ WacRW, gaUp aX Sied de mRn aSSaUWemenW, c¶pWaiW 

la Tercel de mes rêves, et de mes cauchemars. 
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SUJET 3  

Les Sept Merveilles du Monde 

 

     Depuis mon lit, j͛ŽbƐeƌǀaiƐ ůeƐ aƌbƌeƐ daŶƐeƌ dans le vent, les feuilles mortes qui, parfois, Ɛ͛eŶǀŽůaieŶƚ vers de 

nouveaux mondes inexplorés. J͛écŽƵƚaiƐ ŵa ƐƈƵƌ͕ VicƚŽƌia͕ de ů͛aƵƚƌe cƀƚé de ůa Ɖièce Ɖaƌůeƌ aƵ médecin avec une voix 

tremblante. À ses côtés se trouvait mon meilleur ami, Pableau, mon chien, un labrador aux poils noirs, toujours aussi 

caůŵe ƋƵe ů͛eaƵ d͛ƵŶ éƚaŶg aƉƌèƐ ůa ƉůƵie͘ D͛aƉƌèƐ ůe médecin, il ne me restait plus que deux à trois semaines à vivre 

et je pourrais enfin rejoindre papa et maman. Après leur discussion, ŵa ƐƈƵƌ Ɛ͛aƐƐiƚ à cƀƚé de ŵŽŶ ůiƚ eƚ me demanda : 

« Est-ce ƋƵ͛iů Ǉ a ƋƵeůƋƵe chŽƐe ƋƵe ƚƵ aiŵeƌaiƐ ǀŽiƌ ŽƵ faiƌe ? » Je réfléchis un long moment avant de finalement 

répondre : « je veux voyager, voir les plus belles villes du monde, aux couleurs multiples, aux odeurs envoûtantes et 

aux cultures fascinantes ! » Victoria sourit et fondit en larmes. 

     Le lendemain, je pris mes bagages et partis explorer les mers sur le bateau à voile de mon père. Le vent était de 

mon côté et après deux jŽƵƌƐ de ƐŽůiƚƵde ƐƵƌ ůeƐ dƵŶeƐ de Ɛabůe de ůa MédiƚeƌƌaŶée͕ j͛aƌƌiǀai eŶfiŶ eŶ Iƚaůie ! Je pris un 

ƚaǆi eƚ eŶ ƋƵeůƋƵeƐ heƵƌeƐ j͛éƚaiƐ à͙ ROMA ! Ah quelle ville magnifique ͊ J͛éƚaiƐ ƚŽƵƚ cŽŶƚeŶƚ ! Je pris une glace après 

avoir dévoré LA meilleure pizza de ma vie et en quelques minutes, je me rendis à la Merveille du Monde italienne : le 

Colisée de Rome ͊ EŶ ƚaŶƚ ƋƵ͛acteur au talent méconnu ;ƐeƵůe ŵa ƐƈƵƌ cŽŶŶaiƐƐaiƚ ŵa Ɖeƚiƚe ƉaƐƐiŽŶ cachéeͿ͕ je ŵe 

mis dans ůa ƉeaƵ d͛ƵŶ gůadiaƚeƵƌ eƚ͕ ůe torse bombé, pris des photos de cet imposant monument. Après une journée 

« sanglante » et épuisante, je demandai à une « signorina ͩ ůa diƌecƚiŽŶ ǀeƌƐ ů͛aéroport. Prochaine destination, la 

Grande Muraille de Chine de la dynastie des Qin!  

     Une fois sur place͕ je Ŷ͛eŶ croyais pas mes yeux ! J͛éƚaiƐ ƐƵƌ Ƶn mur dont ů͛eǆƚƌéŵiƚé déƉaƐƐaiƚ ů͛hŽƌiǌŽŶ ! Après cinq 

minutes passées à lambiner sur ůeƐ eƐcaůieƌƐ͕ ŵŽŶ cŽƌƉƐ ƌŽƵiůůé Ɖaƌ ů͛âge cŽŵŵeŶçaiƚ à ŵe ƚƌahiƌ͙ Je ƐeŶƚaiƐ ƋƵe ŵŽŶ 

cƈƵƌ aůůaiƚ ůâcheƌ͘ Cependant, ma fierté de ƐaŵƵƌai ŵ͛eŵƉêchaiƚ de faiƌe deŵi-tour et je poursuivis mon chemin, droit 

et précis. Malheureusement, la ƐƵiƚe éƚaiƚ baƌƌée à caƵƐe d͛ƵŶ eŶƚƌeƚieŶ. Je me dis : « Moi, Meng Tian, ai accompli 

mon devoir en tant que guerrier et général ! » Suite à un bon après-midi de repos bien mérité, un nouvel avion 

ŵ͛aƚƚeŶdaiƚ pour partir en Inde ! 
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     « Quelle beauté ! Le blanc des pierres aussi pur que celui des étoiles dans un ciel obscur et les jardins aux bassins 

d͛eaƵ cristalline éblouissent mes yeux! » Après cette description, vous avez sûrement une petite idée de la merveille 

en question, le Taj Mahal ! Encore et toujours dans mon imagination, j͛incarnais désormais le seul et unique : Aladin, 

fruit de mes longues heures passées devant la ƚéůé à ƌegaƌdeƌ DiƐŶeǇ͙ Ce jour fut rempli de moments magiques et de 

rêves bleus. 

     À nouveau dans un avion, je me dirigeais désormais vers le Pérou͘ UŶ gƵide ŵ͛aƚƚeŶdaiƚ à ů͛aéƌŽƉŽƌƚ͘ Iů Ɛ͛aƉƉeůaiƚ 

EŵiůiŽ eƚ c͛éƚaiƚ ŵŽŶ ŵeiůůeƵƌ aŵi d͛eŶfaŶce͘ EŵiůiŽ͕ ƉaƐƐiŽŶŶé d͛aƌchéŽůŽgie͕ habitait ƉƌŽche de ů͛ƵŶe deƐ ƐeƉƚ 

merveilles du monde, le Machu Picchu ͊ Iů ŵe ƌacŽŶƚa eƚ ŵe ŵŽŶƚƌa ƚŽƵƚ ce ƋƵ͛iů aǀaiƚ décŽƵǀeƌƚ jƵƐƋƵ͛à ƉƌéƐeŶƚ͘ Les 

choses racontées par des passionnés sont mille fois plus intéressantes ƋƵ͛eůůeƐ ne le sont en réalité. Je gardai de cette 

merveille des souvenirs remplis de vues vertigineuses, de découvertes amusantes et de retrouvailles émouvantes. 

Après de tristes au revoir, la vie me mena au Mexique ƉŽƵƌ adŵiƌeƌ ů͛ƈƵǀƌe ůa ƉůƵs impressionnante de toute une 

ciǀiůiƐaƚiŽŶ͙ Chichén Itza!  

     Entouré de touristes et danƐ ůa ƉeaƵ d͛ƵŶ ŵaǇa͕ j͛ŽbƐeƌǀais, au coucher du soleil, ceƚƚe ƈƵǀƌe dans laquelle avaient 

péri de nombreux aventuriers à la recherche de ses trésors, ůŽƌƐƋƵ͛ƵŶ homme se fit piquer par un serpent fer de lance. 

J͛avais entendu parler du venin de ce reptile eƚ je ƐaǀaiƐ ƋƵe Ɛi je Ŷ͛agiƐƐaiƐ ƉaƐ daŶƐ ůeƐ ƉƌŽchaiŶeƐ ŵiŶƵƚeƐ ůe ƉaƵǀƌe 

homme perdrait sa jambe. Je lui deŵaŶdai ǀiƚe ƐŽŶ aƵƚŽƌiƐaƚiŽŶ eƚ à ů͛aide d͛ƵŶ cŽƵƚeaƵ ƐƵiƐƐe eƚ d͛ƵŶ ƉeƵ d͛aůcŽŽů, je 

parvins à extraire les toxines de son corps. Il Ɛ͛évanouit à cause de la douleur extrême et le « public » effrayé ne savait 

comment réagir. Je décidai de lancer un « Todo va bien ͩ ;ƚŽƵƚ ǀa bieŶͿ ƉŽƵƌ déƚeŶdƌe ů͛aƚŵŽƐƉhèƌe. Personne ne 

ƌéƉŽŶdiƚ͘ J͛éƚaiƐ ƉŽƵƌƚaŶƚ ƐƸƌ de ma prononciation, caƌ j͛aǀaiƐ faiƚ eƐƉagŶŽů ůǀϮ aƵ cŽůůège͘ QƵaŶd ů͛aŵbƵůaŶce aƌƌiǀa, 

j͛éƚaiƐ déjà Ɖaƌƚi ŵaiƐ je ƉƵƐ ceƉeŶdaŶƚ eŶƚeŶdƌe les applaudissements lointains de la foule.  

     J͛eŶchaîŶais les merveilles, la statue du Christ à Rio de Janeiro, puis le temple de Pétra en Jordanie. Finalement en 

deux ƐeŵaiŶeƐ eƚ ƋƵeůƋƵeƐ jŽƵƌƐ͕ j͛éƚaiƐ ƉaƌǀeŶƵ à ǀŽiƌ tout ce qui était le plus important à mes yeux : le voilier de 

ŵŽŶ Ɖèƌe͕ ŵŽŶ ŵeiůůeƵƌ aŵi d͛eŶfaŶce qui ŵ͛aǀaiƚ ƚƌaŶƐŵiƐ Ɛa ƉaƐƐiŽŶ de ů͛hiƐƚŽiƌe, la faune et la flore dans leur plus 

bel état, des couleurs divines et éblouissantes, la mer aux dégradés de bleu infinis͕ ŵa chèƌe ƐƈƵƌ, mon complice 

PabůeaƵ͕ ƐaŶƐ ŽƵbůieƌ ůeƐ SeƉƚ MeƌǀeiůůeƐ dƵ MŽŶde͘ C͛eƐƚ gƌâce à des hasards de ma vie que je sais apprécier la vraie 
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splendeur, grâce et beauté des choses. Si mon histoire devait avoir une morale, c͛eƐƚ ƋƵe Ɛ͛éǀeƌƚƵeƌ à cŽŵƉƌeŶdƌe Ŷe 

sert à rien. Iů faƵƚ ǀiǀƌe͕ ƐŽƌƚiƌ eƚ Ɛ͛ŽƵǀƌiƌ aƵ ŵŽŶde͘ J͛ai ƉaƐƐé beaƵcŽƵƉ ƚƌŽƉ de temps à ne rien faire dans ma vie, je 

Ŷ͛ai jaŵaiƐ cŽŵƉƌiƐ ƉŽƵƌƋƵŽi le malheur Ɛ͛éƚaiƚ abaƚƚƵ ƐƵƌ moi tel une météorite. Hélas, je ne trouverai sûrement 

jamais la réponse à mes questions. Je suis désormais chez moi, avec mon fidèle compagnon Pableau, esclave de ma 

maladie͕ daŶƐ ů͛aƚƚeŶƚe de ůa ŵŽƌƚ͘ MaiƐ Ŷe ǀŽƵƐ iŶƋƵiéƚeǌ ƉaƐ͕ caƌ j͛ai aƉƉƌiƐ à ǀiǀƌe eƚ je ƉƌeŶdƐ aǀec ŵŽi ŵeƐ 

expériences et mes souvenirs dans ů͛aƵ-delà.  



 

Maman ƚƵ m͛aǀaiƐ ƉƌéǀenƵ 

1/2 
 

Concours de Nouvelles, finale 2020 

Sujet 1 

MaŵaŶ ƚƵ ŵ͛aǀaiƐ ƉƌéǀeŶƵ 

 Iů éƚaiƚ ϭϰhϮϮ͕ ƵŶ diŵaŶche͕ aůŽƌƐ ƋƵe je ŵ͛aǀeŶƚƵƌaiƐ ůe ůŽŶg d͛ƵŶ ƚƌŽƚƚŽiƌ͘ De gigaŶƚeƐƋƵeƐ 
gratte-ciels à perte de vue ŵ͛eŶƚŽƵƌaieŶƚ͘ Je ŵ͛éƚaiƐ eŶfƵi͕ et voilà deux heures que je marchais 
tranquillement en sifflotant et respirant à pleins poumons cette nouvelle odeur provenant des voitures.  
A ǀƌai diƌe͕ c͛éƚaiƚ un tout nouveau monde pour moi : la ville, un merveilleux endroit. Je me concentrais 
sur les bruits de ce ůieƵ Ɛi iŶcŽŶŶƵ ƉŽƵƌ ŵŽi͘ J͛eŶƚeŶdaiƐ des grondements partout, des bruits de voitures 
roulant dangereusement sans faire attention aux touristes inconscients du danger. Je distinguais aussi 
diverses voix, des brouhahas ; des trottinettes et vélos passaient à toute vitesse à côté de moi, 
menaçant de me renverser, moi, si frêle et fragile. 

 Ah ! Mais ai-je eǆƉůiƋƵé ůa ƌaiƐŽŶ ƉŽƵƌ ůaƋƵeůůe je ŵ͛éƚaiƐ éǀadé ͍ J͛ai ƵŶ ƉeƵ hŽŶƚe͕ ceƌƚeƐ, 
cependant cela est fait et je ne peux plus retourner en arrière. A vrai dire, je suis perdu ! Bon je 
ŵ͛aƉƉƌêƚaiƐ à ƌéǀéůeƌ ůa ƌaiƐŽŶ de ŵŽŶ eƐcaƉade͘ MaiƐ c͛eƐƚ aůŽƌƐ ƋƵe ͨ tuuuut ! » cette espèce de 
voiture jaunâtre me frôla à toute vitesse, je tombai à la renverse. Me relevant tant bien que mal, je 
réalisai que mon coude gauche saignait légèrement laissant place a une entaille. Je relevai la tête sans 
ƌéfůéchiƌ eƚ ŵ͛écƌiai : « EƐƉèce de͙ ͩ ŵaiƐ je ŵe ƌeƚiŶƐ͘ MaŵaŶ ŵ͛a ƚŽƵjŽƵƌƐ ƌéƉéƚé de Ŷe jaŵaiƐ 
insulter les personnes, quelle que soit la raison. Après tout, pourquoi lui obéir ? J͛aǀaiƐ eŶfƌeiŶƚ ƵŶe de 
ƐeƐ ƐƚƵƉideƐ ƌègůeƐ iů Ǉ a deƵǆ heƵƌeƐ͘ ReǀeŶŽŶƐ à ce ƋƵe j͛aǀaiƐ à diƌe : maman était en train de 
ŵ͛eǆƉůiƋƵeƌ ƋƵ͛iů Ŷe faůůaiƚ jaŵaiƐ Ɖaƌůeƌ aƵǆ iŶcŽŶŶƵƐ͘ OƵi ceƌƚeƐ͕ ce Ŷ͛eƐƚ ƉaƐ faƵǆ͕ cela pourrait être 
daŶgeƌeƵǆ͕ ŵaiƐ j͛eŶ avais assez de ses leçons : « Éric par ci, Éric par-là, attention Éric, ne sors jamais de 
la maison seul ! Méfie-toi deƐ geŶƐ ƋƵi ƉƌeŶŶeŶƚ ů͛aƉƉaƌeŶce deƐ aƵƚƌeƐ Éric ! » J͛ai ŽƵbůié de ŵe 
ƉƌéƐeŶƚeƌ͘ Je ŵ͛aƉƉeůůe Éƌic FŽƌeƐƚieƌ͕ j͛ai ŶeƵf aŶƐ eƚ je ƐƵiƐ ƵŶ garçon mature maintenant malgré ma 
Ɖeƚiƚe ƚaiůůe͘ Bƌef͕ ƉŽƵƌ ƌeǀeŶiƌ aƵ ƐƵjeƚ͕ je Ŷ͛ai jaŵaiƐ eƵ ůe dƌŽiƚ de ƐŽƌƚiƌ de ůa ŵaiƐŽŶ ƐaŶƐ ƉeƌŵiƐƐiŽŶ 
et seul, mais moi, garçon si curieux je ne pouvais pas résister à la tentation. Après tout, quand on a une 
restƌicƚiŽŶ c͛eƐƚ ƚŽƵjŽƵƌƐ ƚƌèƐ ƚeŶƚaŶƚ de ů͛eŶfƌeiŶdƌe Ŷ͛eƐƚ-ce pas ? 

 C͛eƐƚ cŽŵŵe ça ƋƵe je ŵe ƌeƚƌŽƵǀaiƐ à deux heures de chez moi, absolument perdu, dans un 
endroit parfaitement inconnu, entouré de personnes parfaitement inconnues. Je vis alors un restaurant 
bar eƚ décidai d͛Ǉ ƌeŶƚƌeƌ ͖ bieŶ éǀideŵŵeŶƚ j͛aǀaiƐ eŶcŽƌe déƐŽbéi à ƵŶe ƌègůe de ŵaŵaŶ ;ͨ ne rentre 
jamais dans des endroits inconnus, on ne sait jamais, il y a toujours des gens bizarres »). À ů͛iŶƚéƌieƵƌ iů 
faisait bon, les bƌƵiƚƐ iŶƐƵƉƉŽƌƚabůeƐ de ůa ǀiůůe Ɛ͛éƚaieŶƚ éǀaŶŽƵiƐ͘ Iů Ǉ aǀaiƚ à ƉƌéƐeŶƚ ƵŶe ŵƵƐiƋƵe 
d͛aŵbiaŶce͕ deƐ baǀardages et des bruits de vaisselle͘ J͛avançais, regardant avec émerveillement autour 
de moi : des personnes dans la vingtaine parlaient gaiement en tenant des verres à la main. Le liquide 
transparent à ů͛iŶƚéƌieƵƌ ŵe faiƐaiƚ beaƵcŽƵƉ ƉeŶƐeƌ à ce ƋƵe ƉaƉa bƵǀaiƚ ŵaƚiŶ͕ ŵidi͕ eƚ ƐŽiƌ aǀaŶƚ ƋƵ͛iů 
Ɛ͛eŶ aiůůe pour de bon. Je détournai le regard. Un gigantesque bar se dressait devant moi, je levai la tête 
pour apercevoir quelque chose, en vain. Je ne pus que voir de larges bottes noires ; en fin de compte, 
êƚƌe Ɖeƚiƚ Ŷ͛eƐƚ ƉaƐ ƵŶ aƚŽƵƚ͘ Je gƌiŵƉai ƚaŶƚ bieŶ ƋƵe ŵaů sur le tabouret à droite de ces chaussures et 
pus enfin voir ce qui me faisait face. Un grand homme à la tête parsemée de cheveux͕ ǀêƚƵ d͛ƵŶe 
chemise blanche servait un tout petit verre avec le même liquide transparent à un large homme assis à 
ma gauche. Celui-ci portrait un uniforme bleu avec une casquette de la même couleur ; ça devait être un 
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policier. Je baissai ůa ƚêƚe eƚ ƌeŵaƌƋƵai ƋƵe c͛éƚaiƚ ceůƵi aƵǆ ůaƌgeƐ bŽƚƚeƐ ŶŽiƌeƐ͘ Je deŵaŶdai ůa ŵêŵe 
boisson au serveur. Il répondit en ricanant :  

« -TƵ ƚ͛éǀaŶŽƵiƌaiƐ aǀaŶƚ même d͛aǀŽiƌ ƐeŶƚi ça mon bonhomme, puis il alluma une cigarette.   

  -Que fais-tu tout seul en ville mon petit ?  ajouta le policier à la mine sévère. » 

Les deux hommes étaient penchés au-deƐƐƵƐ de ŵŽi͕ ůeƵƌ haůeiŶe féƚide ŵe dŽŶŶaiƚ ůe ƚŽƵƌŶiƐ͘ J͛éƚaiƐ 
aŶgŽiƐƐé͘ Eƚ ƉŽƵƌ ƵŶe fŽiƐ͕ j͛éƚaiƐ ƌecŽŶŶaiƐƐaŶƚ eŶǀeƌƐ ůeƐ ůeçŽŶƐ de ŵaŵaŶ͕ je répliquai alors : 
« Je ne parle pas aux inconnus. » Ils me sourirent, chacun avait une dent en or qui scintillait. Je 
commençais à me sentir en danger, mon instinct me disait de ŵ͛eŶfƵiƌ͘ C͛eƐƚ ce ƋƵe je fiƐ͘ Je Ɖƌis mes 
jambes à mon cou et sortis du reƐƚaƵƌaŶƚ͘ J͛eŶƚeŶdiƐ ͨ aƚƚƌaƉeǌ-le ! » 
 Plusieurs personnes me suivaient. Le vacarme de la ville jaillit de nouveau, mes oreilles 
bourdonnaient je ne savais pas où j͛aůůaiƐ͕ ŵaiƐ ƵŶe chŽƐe était sûƌe͕ iů Ŷe faůůaiƚ ƉaƐ Ɛ͛aƌƌêƚeƌ͕ ŵa ǀie eŶ 
dépendait. J͛accéůéƌai ů͛aůůƵƌe eƚ ƐŽƵdaiŶ͕ aƵ ŵŽŵeŶƚ Žƶ je cƌƵƐ ƋƵe j͛aůůaiƐ ůâcheƌ͕ aƵ ŵŽŵeŶƚ Žƶ je cƌƵƐ 
ƋƵe c͛éƚaiƚ fiŶi ƉŽƵƌ ŵŽi͕ j͛eŶƚƌ͛aƉeƌçƵƐ ŵaŵaŶ aƵ cŽiŶ de ůa ƌƵe͘ Eůůe ƉaƌaiƐƐaiƚ ƌaǇŽŶŶeƌ͘ 
 Je me jetai sur elle et me rendis compte à quel point les mamans sŽŶƚ iŵƉŽƌƚaŶƚeƐ eƚ ƋƵ͛eůůeƐ 
ƐŽŶƚ ůà ƉŽƵƌ ŶŽƵƐ͕ ƉeƚiƚƐ êƚƌeƐ iŶcŽŶƐcieŶƚƐ͘ L͛éƚƌeigŶaŶƚ͕ je feƌŵai ůeƐ ǇeƵǆ͕ Ɛi ƌecŽŶŶaiƐƐaŶƚ d͛aǀŽiƌ ƵŶe 
ŵèƌe ƋƵi ŵ͛aiƚ faiƚ ůa ŵŽƌaůe eƚ d͛êƚƌe ƐaiŶ eƚ ƐaƵf͘  
« -PůƵƐ jaŵaiƐ je Ŷe ƚe déƐŽbéiƌai ŵaŵaŶ͕ ŵ͛eǆcůaŵai-je » 
Je me sentis alors tomber, tomber indéfiniment, ce moment dura longtemps, comme au ralenti, puis 
fiŶaůeŵeŶƚ je ŵ͛écƌaƐai ƐƵƌ ůe ƐŽů dƵƌ ͖ ůa cŽƵƉƵƌe ƐƵƌ ŵŽŶ cŽƵde Ɛe ƌeŵiƚ à ƐaigŶeƌ͘ J͛eŶƚƌŽƵǀƌiƐ ůeƐ ǇeƵǆ 
faibůeŵeŶƚ eƚ j͛eƵƐ ůe ƚeŵƉƐ d͛aƉeƌceǀŽiƌ de ůaƌgeƐ bŽƚƚeƐ ŶŽiƌeƐ aǀaŶƚ ƋƵ͛ƵŶ Ɛac Ŷe Ɛe ƌefeƌŵe sur moi. 
Suffoquant, je distinguai des paroles étouffées :  
ͨ C͛eƐƚ bŽŶ ŽŶ ů͛a bieŶ jŽƵé Maƌceů ͊ » 
Eƚ j͛eŶƚeŶdiƐ daŶƐ ŵŽŶ eƐƉƌiƚ ůŽiŶƚaiŶ ƵŶe ǀŽiǆ dŽƵce eƚ féŵiŶiŶe :  
« Éƌic͕ Ɛ͛iů ƚe Ɖůaiƚ Éƌic͕ ŵéfie-toi des gens qƵi ƉƌeŶŶeŶƚ ů͛aƉƉaƌeŶce deƐ aƵƚƌeƐ ͊ » 



La machine à décrire 
Sujet numéro 3 

Manhattan Noir 
 

Sombre. C'était toujours comme cela que l'on commençait à décrire cette ville sans 
couleurs. Manhattan noir était désormais le nom de « la ville qui ne dort jamais ». 
Obscurcie par un voile de pollution si épais que l'on distinguait à peine le soleil, l'on ne 
pouvait pas rester dehors longtemps sans moyen de protection. Fini de lambiner dans les 
rues. Comme si cela ne suffisait pas, cette situation était propice aux voleurs et aux 
criminels. D'ailleurs, depuis quelque temps, un voleur extraordinaire, qui avait jusque-là 
glissé entre les doigts des forces de l'ordre, sévissait. Voyons son histoire. 
 

Il était minuit, sur le toit de verre du musée des pierres précieuses, qui exposait le 
Diamant de Radamant, le diamant le plus précieux du monde. Une proie tentante pour 
notre voleur mystère. Il se trouvait justement là, seul, car il préférait la solitude à la 
compagnie. « Moins de risques d'être découvert », se disait-il. En effet, personne ne 
connaissait son identité, car son visage était caché derrière une cagoule équipée d'un 
appareil respiratoire, qui recouvrait tout son visage à l'exception de deux cercles de verres 
fumés par lesquels il voyait. 
 

*CLAP*, le dernier employé venait juste de quitter le musée. Notre homme masqué 
avait attendu plusieurs heures, sans bouger. Il faisait preuve d'une patience rare. Il 
découpa un cercle dans le toit à l'aide d'un de ses nombreux outils, puis, silencieusement, 
le retira avec une ventouse. Il attacha ensuite une poulie, et se laissa glisser jusqu'au sol. 
Il fallait faire attention, car le diamant était protégé par plusieurs détecteurs lasers. 
Malheureusement, un des fils de son long manteau noir les toucha. Une seconde plus 
tard, une alarme retentit au poste de police. Des ordres fusèrent : « Prenez votre 
équipement ! Dépêchez-vous ! Plus vite que ça ! » 
 

AX milieX de WRXWe ceWWe animaWiRn, le VeUgenW Mac InWRVh V¶aSSURcha dX cRlRnel 
Stevens : 
 
« Mon colonel, dit-il, je viens de recevoir un message du commissaire ; il dit qu'il est déjà 
sur les lieux. 
 
- Eh bien, nous le rejoindrons là-bas, annonça le colonel, aller, en avant! » 
 
Et ils se précipitèrent vers le musée. Alerté par le bruit des sirènes, le voleur prit le 
diamant, et s'enfuit à toute vitesse. À peine eut-il quitté le musée que 
la police l'aperçut. 
 
« Le voilà ! cria le colonel. » 
 
               Mais le hors-la-loi connaissait plusieurs passages secrets seulement accessibles 
à pied. Les hommes durent donc abandonner leurs véhicules pour continuer la poursuite. 
Le criminel avait pris beaucoup d'avance et était presque sauvé, mais, comme le hasard 
fait bien les choses, une vieille poutre rouillée se détacha, tomba, et lui barra la route. 
C'est à peu près à ce moment-là que la police le rattrapa. 
 
«  Ne tirez pas ! ordonna le colonel à ses hommes, puis au criminel : 
 



- Laissez-le Radamant, et levez les mains en l'air ! » 
 
Le voleur mit la main dans sa poche pour récupérer le diamant, mais malheureusement, 
un officier, nerveux, crut qu'il allait sortir une arme et tira. L'homme masqué tomba mort 
sur le sol. 
 
« Je croyais vous avoir dit de ne pas tirer, grommela le colonel, enfin, nous pouvons 
toujours découvrir qui est ce bandit. Il ôta le masque et... 
 
- Commissaire? s'exclama le colonel, surpris. Le visage du commissaire Cleptomani 
apparut, pâle comme la neige... » 
 
Le sergent s'écria : 
 
« Mais oui, c'est logique, pensez-y, à chaque fois que ce voleur apparaissait, le 
commissaire n'était nulle part en vue. Et aussi, comment aurait-il pu connaître tous ces 
passages secrets? » 
 
Ainsi se résolut cette affaire, mais ce n'en est qu'une sur des centaines, car, en effet, alors 
que les forces de l'ordre finissaient de se remettre de leurs aventures, l'alarme se 
déclencha: 
« Colonel, un vol dans le magasin d'artefact ancien! 
-Allons-\, V¶pcUia le cRlRnel. » 
 

À suivre... 



Sujet 1 

1/1 
 

Opération : Runaway 

Jean Codé est un jeune homme âgé de vingt-huit ans. Il a les cheveux châtains, Ƶn œil ǀeƌƚ eƚ l͛aƵƚƌe 
maƌƌon à caƵƐe d͛Ƶn accidenƚ survenu loƌƐ de Ɛon enfance͘ Jean Ɛ͛habille ƚoƵjoƵƌƐ en noiƌ car le noir est la couleur 
idéale ƉoƵƌ Ɛa ƉƌofeƐƐion͘ En effeƚ͕ Jean eƐƚ Ƶn ǀoleƵƌ͘ PaƐ n͛imƉoƌƚe quel petit délinquant qui vole les baguettes 
de Ɛon déƉanneƵƌ local͕ non͘ Codé eƐƚ le diƌecƚeƵƌ de l͛oƌganiƐaƚion cƌiminelle la ƉlƵƐ ƌéƉƵƚée dƵ monde͘ Il n͛a 
jamais été arrêté et a pourtant commis plus de deux cents vols depuis ses treize ans. Sa spécialité est le vol 
d͛œƵǀƌeƐ d͛aƌƚ͘ Voici l͛hiƐƚoiƌe d͛Ƶn de ƐeƐ ƉlƵƐ célèbƌeƐ eǆƉloiƚƐ͙ 

 Jean surveillait depuis quelques temps le tableau de Norman Rockwell nommé « The Runaway ». Déjà 
deƵǆ gƌoƵƉeƐ de ǀoleƵƌƐ éliƚeƐ de Ɛa fondaƚion Ɛecƌèƚe l͛OICO ;OƌganiƐaƚion Inƚeƌnaƚionale de Cƌime OƌganiƐéͿ 
avaient échoué en tentant ce cambriolage. Codé devait se le procurer lui-même. 

 Alors, il regroupa Johann von Essen, Jessica Maze, Marc Wong et lui-même comme son équipe de maître-
voleurs. Le plan devait juste être formulé. 

 Le tableau se trouvait dans un musée à haute sécurité. L͛oƉéƌaƚion deǀaienƚ donc commenceƌ de 
l͛inƚéƌieƵƌ͘ Johann eƚ JeƐƐica Ɛe dégƵiƐeƌaienƚ en membƌeƐ dƵ ƉeƌƐonnel dƵ mƵƐée͘ IlƐ élimineƌaienƚ leƐ deƵǆ 
officiers de sécurité devant la porte d͛enƚƌée eƚ Ɖƌendƌaienƚ leƵƌƐ caƌƚeƐ d͛accèƐ͘ Maƌc eƚ Jean aƚƚendƌaient sur le 
toit de la salle où se trouvait l͛objecƚif͘ EnƐƵiƚe͕ Johann ƚƌaǀeƌƐeƌaiƚ l͛aile dƌoiƚe dƵ mƵƐée en aƐƐommanƚ le 
personnel discrètement au fur et à mesure et en le cachant dans une salle fermée à clef, clef ƋƵ͛il aƵƌaiƚ empruntée 
à un garde. Jessica feƌaiƚ la même choƐe ƐƵƌ l͛aile gaƵche͘ 

 Après avoir débarrassé les lieux de toute interruption possible, ils indiqueraient à Marc de commencer à 
couper un cercle dans le toit, grâce à son laser spécialisé, Ɖaƌ leƋƵel Jean Ɛ͛infilƚƌeƌait dans la salle. Jessica ferait 
déclencheƌ l͛alaƌme incendie ƚandiƐ ƋƵe Johann déƐacƚiǀeƌaiƚ le ƐǇƐƚème d͛alaƌme de ǀol deƉƵiƐ la Ɛalle de conƚƌôle 
technique. À ce moment-là͕ l͛éƋƵiƉe n͛aƵƌaiƚ ƋƵe ƋƵaƚƌe minƵƚeƐ aǀanƚ ƋƵe leƐ ƉomƉieƌƐ n͛aƌƌiǀenƚ͘ ToƵƚ le monde 
fƵiƌaiƚ l͛éƚablissement. Jean passerait donc dans le trou, suspendu à un fil tenu par Marc. Il décrocherait la peinture 
dƵ mƵƌ eƚ Maƌc le ƌelèǀeƌaiƚ͘ LeƐ ƋƵaƚƌe cƌiminelƐ fƵiƌaienƚ leƐ lieƵǆ eƚ l͛oƉéƌaƚion Ɛeƌaiƚ acheǀée͘ 

 ToƵƚ Ɛe déƌoƵla comme ƉƌéǀƵ͘ LeƐ gaƌdeƐ n͛éƚaienƚ ƉlƵƐ Ƶne menace͕ le ƚƌoƵ éƚaiƚ décoƵƉé͕ l͛alaƌme 
hurlait et les visiteurs éƚaienƚ ƚoƵƐ ƉaƌƚiƐ͘ ToƵƚ allaiƚ bien jƵƐƋƵ͛aƵ momenƚ oƶ Jean deǀaiƚ ƌécƵƉéƌeƌ le ƚableaƵ. Il 
se figea͘ Il éƚaiƚ comme hǇƉnoƚiƐé Ɖaƌ ceƚƚe œƵǀƌe magnifiƋƵe͘ 

 Un jeune garçon vêtƵ d͛Ƶne chemiƐe jaƵne͕ Ƶn jean bleu et de minuscules chaussettes blanches avec des 
chaussures brunes fixe un policier en uniforme bleu, qui le regarde en ƌeƚoƵƌ͘ Deǀanƚ eƵǆ͕ Ƶn homme à l͛aiƌ amƵƐé 
fume sa cigarette. À droite, une radio est posée à côté d͛appétissantes pâtisseries, et, à l͛aƵƚƌe eǆƚƌémiƚé Ɛe ƚƌoƵǀe 
un bon café bien chaud. Au sol, en-deƐƐoƵƐ de l͛enfanƚ͕ il Ǉ a Ƶn Ɛac ƌoƵge ǀif ƋƵi aƉƉaƌƚienƚ ƐƸƌemenƚ aƵ gamin͙ 

 On entendait les sirèneƐ deƐ ƉomƉieƌƐ Ɛ͛aƉƉƌocheƌ dƵ le musée. Marc appela le nom de Codé et il fut 
soudain libéré de sa transe. Il décrocha la peinture et fut remonté sur le toit. Ensuite, ils rejoignirent Johann et 
Jessica devant le stationnement principal. La mission était accomplie. 

 Jean vendait la pluƉaƌƚ deƐ objeƚƐ ƋƵ͛il ǀolaiƚ maiƐ il décida de gaƌdeƌ « The Runaway » pour sa collection 
ƉeƌƐonnelle͘ Comme aǀec ƐeƐ oƉéƌaƚionƐ ƉƌécédenƚeƐ͕ ƉeƌƐonne n͛aƌƌêƚa Codé͕ eƚ il conƚinƵa ƐeƐ acƚiǀiƚéƐ 
cƌiminelleƐ à l͛aide de Ɛon éƋƵiƉe͘ 
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3e sujet  
 

Papa 
 
 
    Je fermai les yeux et me laissai porter par les vagues. Le vent de la Bretagne 
armoricaine soufflait dans mes cheveux salés, mes paupières se levèrent pour voir un ciel 
lavande. De minuscules triangles noirs lambinaient à l͛hoƌiǌon͘  
   « LOUISE ! Descends de là toƵƚ de ƐƵiƚe͕ ƚƵ ƐaiƐ ƋƵ͛il eƐƚ comƉlèƚemenƚ rouillé ce mât. »  
  Mes pieds atterrirent sur le plancher froid et métallique.  
  « Chérie, je sais que tu aimes voir le soleil se coucher, mais va dormir, on a beaucoup de 
route à faire demain. »  
    
   J͛oƵǀƌis la porte de ma cabine, mes yeux durent se réhabituer à la lumière sombre 
et chaleureuse de mon unique ampoule. Les couleurs vives de mes draps juraient avec la 
solitude habitant la pièce. Je me glissai sous les draps et sombrai dans un sommeil 
profond.  
 
   L͛odeƵƌ deƐ cƌêƉeƐ chaƵdeƐ me ƌéǀeilla. J͛oƵǀƌis les yeux, un rayon de soleil 
m͛ébloƵit.  
L͛aiƌ fƌaiƐ gonflait la voile, mon papa était assis sur une petite table en plastique, à laquelle 
il manquait un pied ce qui faisait ƋƵ͛elle était de guingois. Une multitude de crêpes 
m͛aƚƚendaient, posées sur mon assiette.  
 « Louise je ƚ͛ai faiƚ deƐ cƌêƉeƐ͕ ce ƋƵi ǀeƵƚ diƌe͙ hiƐƚoiƌe de la ǀie͘ » 
 Mon grand-père avait cette adoration de lier des aliments à des histoires, ce qui 
honnêtement ne me dérangeait pas. Le problème était ƋƵe c͛était toujours la même 
hiƐƚoiƌe͘ J͛avais essayé de le lui diƌe ƋƵand j͛éƚaiƐ Ɖeƚiƚe, mais cela lui faisait plaisir, surtout 
aǀanƚ d͛alleƌ à l͛hôƉiƚal͘ Donc j͛écoƵƚais, il fallait juste être patient.  
 « Tu sais, ta mère est morte quand tu es née, et puisque ton père ne voulait pas de toi, 
j͛ai décidé de m͛occƵƉeƌ de ƚoi͘ » 
  Le ciel éƚaiƚ d͛Ƶn bleƵ clair, immaculé, sans aucun nuage. La mer était parsemée de 
mousse blanche quand elle Ɛ͛éleǀaiƚ ǀeƌƐ le ciel. Au loin, on apercevait la ville, avec son 
Ɖoƌƚ eƚ͙ 
 « Et tu saiƐ ƉoƵƌƋƵoi ƚƵ m͛aƉƉelleƐ PaƉa ? Parce que dans mon village on appelle son 
grand-Ɖèƌe PaƉa͘ TƵ comƉƌendƐ͙ ma fille͘ »  
 
   On Ɛemblaiƚ aǀanceƌ lenƚemenƚ͘ J͛avais toujours cette impression quand j͛étais en 
bateau : l͛imƉƌeƐƐion d͛alleƌ ƚƌèƐ lenƚemenƚ oƵ même ƉaƌfoiƐ de ne ƉaƐ aǀanceƌ du tout, 
même si on se naviguait à ϯϬ nƈƵdƐ vers le port.  
 Je repeignais les marches descendant vers la cabine du capitaine. La peinture était 
séparée en deux, le pinceau datant de plusieurs décennies ne donnait même plus une 



couleur nette. La poƌƚe gƌinçaiƚ eƚ ne Ɛ͛oƵǀƌaiƚ qu͛à moitié. La poupe était tellement 
roƵillée ƋƵe l͛on ne ƉoƵǀaiƚ ƉlƵƐ ƌien Ǉ meƚƚƌe͕ risquant que ça tombe. Papa ne voulait 
ƉaƐ le diƌe maiƐ ce baƚeaƵ n͛allaiƚ ƉaƐ ƌeƉaƌƚiƌ de Sainƚ-Malo dans dix jours. Il disait « Il y 
a ƋƵelƋƵeƐ anicƌocheƐ͕ ce n͛eƐƚ ƌien » mais à côté des bateaux de luxe tout modernes que 
l͛on commençaiƚ à cƌoiƐeƌ, notre belle Philippine était un intrus parmi les bateaux neufs 
qui naviguaient sur la mer.  
 
  « Gaston ! Attrape la corde !  
  -Michel, appelle la navette, direction l͛hôƚel-Dieu. »  
 

Mes bagages se posèrent lourdement sur le quai du port. La navette nous 
aƚƚendaiƚ͕ diƌecƚion l͛Hôƚel-DieƵ͘ Honnêƚemenƚ j͛adoƌais cette ville, mais la voir en roulant 
à cinquante kilomètres heƵƌe n͛était pas très intéressant. La vieille ville était d͛Ƶne beaƵƚé 
phénoménale et mon papa le savait.  
  « Louise, va te promener et rejoins-moi dans une heure dans ma chambre. »  
 

J͛entrai par la porte principale des remparts, le brouhaha des touristes mangeant 
des crêpes m͛aƉaiƐa. Le vieux-centre était complétement fait de pierres grises et de 
fenêtres bleues, la plupart des gens se perdaient, même les résidents ; mais moi je me 
promenais au hasard, fermant les yeux au coin des rues, devinant où j͛éƚaiƐ grâce à l͛odeƵƌ 
sortant des magasins vendant des Kouign Amann.  
  J͛aƌƌiǀai enfin à la Ɖlace de l͛hôƉiƚal͘ J͛enƚƌai dans le bâtiment froid et me dirigeai vers la 
chambre quatre-cent-huit.  
  J͛avais toujours un sentiment bizarre quand j͛allaiƐ retrouver mon grand-père, comme si 
c͛éƚaiƚ la deƌnièƌe foiƐ͘  
 La Ɖoƌƚe Ɛ͛oƵǀƌit, Docteur Vime sortit.  
  « Ah! Mademoiselle Wenn, je voulais vous dire que votre grand-Ɖèƌe Ɛ͛affaibliƚ à vue 
d͛ƈil͕ il ne faƵƚ ƉaƐ ƋƵ͛il Ɛ͛éǀeƌƚƵe à naviguer sur les vagues. On va le garder plus 
longtemps que prévu. » 
   
   J͛entrai dans la pièce, elle était toute blanche, mur blanc, lit blanc, draps blancs, 
et mon grand-père livide comme de la pâte à crêpes. A côté du lit, le moniteur cardiaque 
résonnait en rythme Sur le lit, deux assiettes de moules étaient posées sur un plateau 
métallique, le plat de la vérité.  
  ͨ Ma fille͕ je ƉenƐe ƋƵe je ne ǀaiƐ ƉaƐ m͛en Ɛoƌƚiƌ͕ je ƐenƐ mon coƌƉƐ Ɛe ƌefeƌmeƌ ƐƵƌ mon 
âme. » 
 Ses yeux bleus se posèrent sur les miens. Une larme coula de mon ƈil gaƵche͘  
  « Mais non, pleure pas, tu vivras mieux sans moi » 
Ma lèvre du bas commença à trembler.  
  « TƵ ƐaiƐ͙ ƉƌendƐ Ƶne moƵle͘ Comme je ƚe l͛ai ƐoƵǀenƚ ƌaconƚé͕ ta mère est morte quand 
tu es née, mais il n͛était pas vrai que ton père ne voulait pas de toi. » 
Il détourna ses yeux, et mit sa main sur la mienne.  
 « Eƚ ƚƵ ƐaiƐ danƐ mon ǀillage on aƉƉelle PaƉa Ɛon Ɖèƌe͙ » 
Ses yeux se fermèrent, un long bruit sourd prit possession de la petite pièce blanche. 



Kiame BARBEL 
Sujet 1. 

Paul, jeune détective 
 

Il se cachait derrière la lumière aveuglante sortant des phares de son tas de ferraille. 
Dès ƋƵ͛il la ǀiƚ͕ il ƐŽƌƚiƚ à pas de loup pour ne pas alerter sa victime. LŽƌƐƋƵ͛elle se fut assez 
approchée, il bondit tel un prédateur bondit sur sa proie. Il lui couvrit le visage avec un sac en 
tissue, la menotta et la lança dans le coffre de sa vieille voiture volée. 
 

Paul déjeunait loƌƐƋƵ͛il enƚendiƚ la nŽƵǀelle͗ ͞Disparition de Sara Burt, une jeune femme 
très ƌiche d͛Ƶne beauté assommante͘͟ Il ƌeƐƚa choqué un instant. Pétrifié à l͛idée que, dans la 
Ɖeƚiƚe ƌƵe ƋƵ͛eƐƚ QƵeen MaƌǇ͕ Ƶne ƚelle chŽƐe avait pu se produire. Il croyait être en sécurité 
ici. Un klaxon provenant de la voiture de son père, le sortit de ses pensées͘ AƵjŽƵƌd͛hƵi il, avait 
décidé de l͛emmeneƌ aǀec lƵi aƵ bŽƵlŽƚ͘ PaƵl Ɖƌiƚ dŽnc ƐŽn fidèle carnet de notes et il se dirigea 
vers la voiture. 
 

Au commissariat, tout allait de travers. Depuis la disparition de la jeune Sara, tous les 
officiers étaient requis ƉŽƵƌ cŽmmenceƌ l͛inǀeƐƚigaƚiŽn͘ On appela le père de Paul qui, à son 
tour, dit à son fils: « Ne fais pas de bêtises et ne touche à rien »͘ PaƵl fiƚ Ɛigne d͛aǀŽiƌ cŽmƉƌiƐ 
jƵƐƋƵ͛à ce ƋƵe l͛Žfficieƌ ƋƵiƚƚâƚ la salle. À ce moment-là Paul eut une brillante idée. Il allait aider 
la police à trouver le coupable. Il prit son carnet de notes et commença à fouiller les tiroirs dans 
le bureau de son père, en espérant trouver quelque chose. Après de longues minutes de 
recherche, il trouva un dossier intitulé: « TOP SECRET! »͘ Il le feƵilleƚa eƚ ce ƋƵ͛il découvrit le 
bouleversa. Des détails ƐƵƌ l͛affaiƌe de l͛enlèǀemenƚ ! Il prit quelques notes, remis le dossier à, 
sa place et alla voir son père. Il lui annonça l͛idée de sa participation à la résolution de l͛affaiƌe 
avec enthousiasme. Son père devint rouge de colère. Il le renvoya à la maison en lui criant de 
ne pas se mêler des affaires dangereuses de la police. Paul, tout énervé, rentra à la maison. Il 
était déterminé à résoudre l͛affaiƌe͘ Il Ɖƌiƚ Ƶn fŽƵlaƌd ƌŽƵge danƐ l͛aƌmŽiƌe de Ɛa mère et un 
bâton en bois du jardin. Il fabriqua un petit sac dans lequel il mit quelques nécessités et il 
Ɛ͛enfƵiƚ͘ Le petit fugitif était décidé à attraper le malfaiteur. Il se dirigea vers un café pour relire 
ses notes. Entré dans le café, il alla Ɛ͛aƐƐeŽiƌ à une table au fond où personne ne le dérangerait. 
Mais il avait soif. Il ƉaƐƐa dŽnc d͛abŽƌd Ɖaƌ le bar demander une limonade. Il vit, au comptoir, 
Ƶn ƉŽlicieƌ ƋƵ͛il n͛aǀaiƚ jamaiƐ ǀƵ aƵƉaƌaǀanƚ͘ Un gros gaillard buvant une bière irlandaise. Il 
ƌegaƌdaiƚ le gamin d͛une manière chaleureuse, mais Paul le trouvait louche:  

« Alors mon grand garçon, on fugue?  dit le policier en voyant le sac. 
- Ton père sait-il que tu es là? Il est sûrement inquiet! dit le barman à son tour. 
- Ne vous inquiétez point messieurs, il sait très bien que je suis là., répondit Paul.  Est-ce 
les clés de votre voiture que je vois là?  demande Paul au gros gaillard. 
- OƵi͙ŽƵi ŽƵi͊ C͛eƐƚ bien ma ǀŽiƚƵƌe͊  dit le policer surpris.  Pourquoi le demandes-tu?  
-Juste curieux! » diƚ PaƵl de Ɛa ǀŽiǆ d͛enfanƚ innŽcenƚ͘ 

Il prit sa limonade et se dirigea avers le fond. Il ouvrit son carnet de notes et lut: « Irlandais, 
voiture volée, menotte ses victimes ». « Ce n͛eƐƚ ƉaƐ grand-chose » dit-il. Il continua à boire sa 
limonade   en essayant de recoller les morceaux. Soudain il comprit. Il avait réussi! Il courut 
hors du bar à ƚŽƵƚe ǀiƚeƐƐe͘ Mainƚenanƚ ƋƵ͛il Ɛaǀaiƚ͕ il deǀaiƚ ƚƌŽƵǀeƌ Ƶn mŽǇen d͛aƚƚƌaƉeƌ le 



malfaiteur : « Un piège! »se dit-il. Il passa toute la nuit à élaborer son plan brillantissime. Le 
lendemain matin, il se dirigea vers le café, une lettre scellée à la main. Le policier était encore 
là. Paul se hâta de gliƐƐeƌ l͛enǀelŽƉƉe danƐ la ƉŽche dƵ manƚeaƵ, qui était accroché à la porte, 
de celui-ci. Une fŽiƐ l͛enǀelŽƉƉe glissée, Paul appela son père et lui dit de prendre la voiture. 
Celui-ci, très occupé Ɖaƌ l͛affaiƌe de Saƌa BƵƌƚ͕ acceƉƚa lorsque son fils lui dit le mot 
« urgence! ͙ͩ 
             
         Lorsque Paul entendit le klaxon de la voiture de son père, il sortit du café et bondit à 
l͛intérieur en disant : « Pile à temps! ». Son père restait confus. A ce moment-là, le policier 
sortit du café et prit le volant de son tas de ferraille rouillée. Paul cria à son père : « Suis cette 
vieille voiture! ». Sans hésiter, le père la suivit. Le policier allait à une vitesse folle : « Pourquoi 
est-il si pressé? » se demanda-t-il͘ La cŽƵƌƐe ƉŽƵƌƐƵiƚe dƵƌa deƵǆ heƵƌeƐ͙ Le ͨ policier » voulait 
être sûr qu͛il n͛éƚaiƚ ƉaƐ ƐƵiǀi͘ Il Ɛe diƚ ƋƵ͛aƵ bŽƵƚ de deƵǆ heƵƌeƐ il aƵƌaiƚ semé tout possible 
danger. Mais il avait tort. À la minute où il pénétra dans la vieille cabane devant laquelle il avait 
garé sa voiture, les renforts étaient déjà en ƌŽƵƚe͘ LŽƌƐƋƵ͛il ƐŽƌƚiƚ quinze minutes plus tard, la 
vieille cabane était encerclée de policiers. Il était trop tard, il tenait Sara Burt par ses poignées 
menottées͘ Il ne ƉŽƵǀaiƚ ƉlƵƐ Ɛ͛enfƵiƌ͙ 
 
       Après avoir arrêté le criminel et mis Sara en sécurité, le commissaire se tourna vers son fils 
et lui donna un gros câlin : « CŽmmenƚ l͛aƐ-tu su? » demanda-t-il. Paul donna son carnet de 
notes à son père qui le lut à haute voix : « irlandais, voiture volée, menotte ses victimes, 
policier? Ma voiture, MA voiture, bière iƌlandaiƐe͙ » lit-il. « Je ne comprends pas, les trois 
premières ǀiennenƚ dƵ dŽƐƐieƌ Ɛecƌeƚ maiƐ͙ Je ne cŽmƉƌendƐ ƚŽƵjŽƵƌƐ ƉaƐ » avoua le père à 
son fils. Paul expliqua : « Le malfaiƚeƵƌ aǀaiƚ deƐ menŽƚƚeƐ Ɖaƌce ƋƵ͛il Ɛe faisait passer pour un 
policier. 

- Mais comment as-ƚƵ ƐƵ ƋƵ͛il n͛était ƋƵ͛Ƶn imƉŽƐƚeƵƌ͍ » 
             - Tous les policiers paniquaient au commissariat. Ils étaient tous très occupés par 
l͛enlèǀemenƚ͕ alors que lui, était le seul qui buvait une bière aƵ calme aƵ lieƵ d͛être au 
commissariat avec les autres. De plus, lorsque je lui ai demandé Ɛi c͛éƚaiƚ leƐ clés de sa voiture, 
il prit un air paniqué et insista en disant que c͛éƚaiƚ la Ɛienne͕ LA Ɛienne͙ Eƚ enfin͕ il ne bƵǀaiƚ 
que de la bière iƌlandaiƐe͕ caƌ c͛eƐƚ la seule bière à laquelle il était habitué.  

- Un vrai travail de jeune détective!  dit le père fièrement. 
             - MaiƐ cŽmmenƚ l͛aƐ-tu mené à nous?  

- Une lettre ͙ dit le fils demi-endormi. 
- QƵ͛Ǉ aǀaiƚ-il dedans?  demanda le père dont la curiosité était sans fin.  
Il n͛Žbtint aucune réponse. Il regarda dans le rétroviseur et vit son fils assoupi sur la 
banquette arrière. Il sourit et dit : « Dors bien petit détective ». 
 
          Et depuis ce jour, Paul aide à résoudre les crimes les plus dangereux aux côtés de 
ƐŽn Ɖèƌe͕ lŽƌƐƋƵ͛il n͛eƐƚ ƉaƐ à l͛école bien sûr! 

 
                      Paul entendit le klaxon de la voiture de son père : « Le deǀŽiƌ m͛aƉƉelle Ƶne fŽiƐ 
encŽƌe͊ J͛aƌƌiǀe ƉaƉa͊ » cria-t-il a son père de la fenêtre de sa chambre. « Alors? » demanda 
Paul en entrant dans la voiture. « Vol à la banque nationale͙ » répondit le Ɖèƌe͙ 



    
                     Le réveil sonna. Paul se réveilla. Était-ce un rêve? Toute cette aventure? Toute issue 
du fruit de son imagination? Non, impossible! Soudain, il entendit le klaxon de la voiture de son 
Ɖèƌe͙ 
 
 
 
 
 
 
      
 

 



 
 

PaƵl͕ n͛abandŽnne ƉaƐ͊ 
 

   Nous étions à la mi-juin (le treize exactement) de l’année ϭϵϱϴ. Paul, qui 
avait présentement douze ans, arriva chez lui après une longue journée 
d’école. Il s’assit à son bureau, et commença à écrire le déroulement de ses 
heures de cours dans son carnet à la reliure dorée. Il le faisait tous les jours 
depuis qu’il avait surpris sa sœur en train de le faire. Il ne la voyait pas 
souvent d’ailleurs puisqu’elle vivait une semaine chez leur père quand lui 
était chez leur mère. Ce n’est pas facile, les parents divorcés! 
    
   Cette semaine, Paul était chez son père, chômeur et alcoolique. Quand ce 
dernier entra dans la chambre, il fit sursauter Paul qui put directement 
identifier les boissons consommées par son père. Le jeune garçon l’ignora 
complétement, comme sa mère le lui avait conseillé. Le père se pencha par-
dessus l’épaule de son fils, observa un moment ce qu’il faisait puis demanda : 
« Que fais-tu ?      

- J’écris, » répondit Paul le plus calmement du monde. Il savait très bien 
ce qu’allait dire son père. C’était la même chose à chaque fois. 

« Tu sais qu’écrire comme ça, c’est pour les filles ? » le ton de sa voix était 
devenu plus sévère et sa présence était oppressante. À chaque fois qu’il 
ouvrait la bouche, des relents d’alcool donnaient à Paul mal à la tête. 
« Hein, tu m’entends ?, cria le père, réponds-moi! »  
 
   Il saisit un livre sur le bureau de Paul et lui lança à la figure. Paul eut mal, 
très mal. Un mince filet de sang rouge écarlate s’écoula de sa pommette 
gauche, tout juste entaillée. Paul retint ses larmes, comme il l’avait fait la 
veille quand son père lui avait violemment lancé la télécommande sur la 
cuisse droite. Ou encore deux jours auparavant quand il lui avait donné un 
coup de pied dans le dos. Paul était impuissant. Il ne pouvait rien dire. 
    
Le jeune garçon porta la main à son visage et sentit le sang chaud couler le 
long de sa joue. Il regarda son père, les yeux remplis de larmes retenues, et 
se mit à crier. Il hurla. Il n’arrêta que lorsque son père partit s’enfermer dans 
la salle de bain avec une bouteille de Vodka. 
   Pendant un moment, l’idée vint à Paul de partir de ce monde. Il l’écrivit. 
Puis il retrouva la raison et se dit que tout n’était pas encore perdu mais qu’il 
ne pouvait plus vivre comme ça. Il décrocha un rideau du mur de sa chambre, 
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rassembla de l’argent, de quoi manger et plusieurs vêtements. Il enfila un 
pull à capuche, referma son baluchon de fortune et sortit par la porte arrière 
de chez lui. 
 
   Il marcha pendant une heure. Il errait dans les rues de la ville sans nulle 
part où aller. Il se posa sur un banc et réfléchit. Il ne pouvait pas se rendre 
chez sa mère, elle le ramènerait immédiatement chez son père. Idem pour 
ses amis. Il était tout seul et devait se débrouiller par lui-même. Il resta assis 
là, à regarder la nuit tomber, jusqu’à ce que les rues se soient complètement 
vidées de leurs passants. Elles étaient à présent désertes. C’est alors que Paul 
eut une idée : il y avait, pas très loin d’ici, une forêt. Il se souvint alors qu’il 
s’y trouvait une cabane que les randonneurs utilisaient quand ils voulaient 
camper. Paul se mit en route dès qu’il fut sûr du chemin à prendre. 
 
   Il arriva à la cabane deux heures plus tard et s’y installa. Il n’avait pas pris 
beaucoup de nourriture et songea qu’il devrait aller se réapprovisionner d’ici 
deux jours. Il s’allongea sur le matelas de camping qui meublait la cabane et 
s’assoupit dès qu’il eut les yeux fermés. 
 
   Il se passa deux jours avant qu’il ne manque de nourriture. Le jeune garçon 
rassembla ses affaires et se mit en route. 
 
   Arrivé à l’entrée de la ville, Paul prit des précautions. Il ne fallait pas qu’on 
le reconnaisse. Il enfila son pull et se dirigea vers le supermarché le plus 
proche. Il aperçut, sur la porte, une affiche avec une photo de lui et en gros 
écrit : ‘’DISPARU’’. Il eut comme un pincement au cœur; on le recherchait. 
Lui qui pensait que personne ne voulait de lui…Bon, ce n’était pas le moment 
de s’apitoyer sur son sort. Paul partit dans la direction opposée au 
supermarché. Il remarqua que sur tous les poteaux et les arrêts de bus, la 
même affiche était accrochée. 
 
   Il trouva enfin un quartier de la ville où aucune affiche n’était collée. Il 
avança dans la rue et s’arrêta devant un bâtiment en pierre qui portait une 
enseigne lumineuse dressée sur le toit. Cette enseigne affichait des lettres, 
six au total, qui formaient le mot ‘’DINNER’’. Seuls le ‘’i’’ et un des deux ‘’N’’ 
étaient allumés mais Paul entra quand même. 
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   Dès qu’il eut poussé la porte, un homme cria un ‘’Bienvenue!’’ sympathique 
de derrière son comptoir. Il demanda à Paul ce qu’il voulait manger. Le 
garçon réfléchit un instant et commanda un repas à emporter. Le monsieur 
lui dit de s’assoir en attendant que le plat soit prêt. Paul s’exécuta et observa 
pendant un moment l’ensemble du restaurant. Il y avait un immense 
comptoir qui partait du mur droit et couvrait presque la totalité du mur du 
fond. Deux cuisiniers s’affairaient derrière à préparer le repas de Paul. Des 
tabourets en velours vert lime étaient alignés le long du comptoir en bois. 
Une machine à café se trouvait à droite de Paul et le menu du jour, écrit à la 
craie sur un tableau en ardoise, était affiché en face de lui. Un poste de radio 
qui grésillait était posé sur une étagère juste à côté d’une vitrine où étaient 
présentées des tartes de toutes les saveurs imaginables. 
 
   Il ne prêtait plus attention à ce qui se passait autour de lui. Il était si fatigué, 
il faisait tellement chaud. Il fut sorti de sa rêverie par une présence 
inattendue à côté de lui. Il se retourna et constata avec effroi qu’un homme 
âgé d’une quarantaine d’années s’était assis sur le tabouret voisin du sien. Il 
remarqua tout de suite l’uniforme bleu, la casquette et l’arme à la ceinture 
de l’homme. C’était bien évidemment un agent de police. 
« Bonjour monsieur l’agent!, s’exclama le propriétaire du restaurant, qu’est-
ce que ça sera aujourd’hui? 

- Un café noir avec deux sucres, mon ami, répondit le policier. 
- Tout de suite monsieur, » reprit le propriétaire. 

Paul tenta de se cacher en ramenant sa capuche derrière ses oreilles mais 
l’agent s’en aperçut.   
 « Tu sais que je te suis depuis que tu es sorti de la forêt? Tes parents sont 
très inquiets tu sais? C’est ton père qui nous a appelé en premier, expliqua 
l’agent, je comprends ce que tu vis et je veux t’aider. Mais ça,» il glissa la 
main dans sa poche et en sortit un carnet à la reliure dorée. Il l’ouvrit à la 
dernière page écrite par Paul, celle où il expliquait que rien n’allait plus et 
qu’il serait mieux s’il partait pour de bon. « Ça, ce n’est pas la solution. Il ne 
faut pas abandonner, » termina-t-il. Paul s’empara du carnet, déchira la page 
et la balança dans la poubelle.  
« Vous avez raison, dit-il enfin, mais comment avez-vous fait pour me 
retrouver? 

- Mais enfin, Paul, qui met un pull en laine en plein mois de juin? »        
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Retour à la case départ 

       C͛éƚaiƚ ƵŶe jŽƵƌŶée d͛éƚé de ϭϵϲϬ͘ Le SŽůeiů ƌaǇŽŶŶaŶƚ iůůƵŵiŶaiƚ ůa ǀiůůe de MŽŶƚƌéaů͖ les 
enfants envahissaient les parcs; après tout, les grandes vacances venaient à peine de 
commencer ͊ C͛éƚaiƚ ƐƸƌeŵeŶƚ ůe jŽƵƌ ůe ƉůƵƐ chaůeƵƌeƵǆ dƵ Ɛiècůe daŶƐ ůa ǀiůůe québécoise. 
Tous les citadins du quartier de Rosemont se précipitaient hors des arénas de hockey sur glace 
ƉŽƵƌ ƉŽƵǀŽiƌ ƉƌŽfiƚeƌ dƵ ƚeŵƉƐ ƋƵ͛iů faiƐaiƚ͘ EŶfiŶ͕ c͛éƚaiƚ ƵŶe jŽƵƌŶée à Ɛaǀourer.  

       Pourtant, Jacob, qui fêtait son sixième anniversaire, était battu par son père, Christian, 
car il avait brisé un verre: 

       ͨ Ça ƚ͛aƉƉƌeŶdƌa͕ de jŽƵeƌ aǀec ŵeƐ affaiƌeƐ ͊ SΖeǆcůaŵa ChƌiƐƚiaŶ; 

       --Mais papa..., pleurnicha Jacob, en sanglots; 

       --Tais-toi !!!, répliqua le père, D͛aiůůeƵƌƐ͕ ƚƵ ƐeƌaƐ Ɖƌiǀé de ƐŽƌƚie ƉŽƵƌ ůe ƌeƐƚe de ů͛aŶnée, 
jeune présomptueux ! * » 

       Jacob était désespéré : il voulait tant rejoindre ses amis et camarades de classe, au point 
de rencontre habituel͕ ƋƵi éƚaiƚ deǀaŶƚ ůa gƌiůůe de ůa cŽƵƌ de ů͛écŽůe͘ Mais le jeune enfant 
ƌedŽƵƚaiƚ ůeƐ cŽƵƉƐ de ƐŽŶ Ɖèƌe͕ d͛aƵƚaŶƚ ƉůƵƐ ƋƵ͛iů éƚaiƚ ƉŽůicieƌ͘ 

       Cette nuit-ůà͕ JacŽb eŶ eƵƚ aƐƐeǌ ͗ c͛éƚaiƚ aƵ ŵŽiŶƐ ůa ƋƵaƚƌièŵe fŽiƐ ƋƵe ůe jeƵŶe gaƌçŽŶ 
était battu paƌ ƐŽŶ Ɖèƌe daŶƐ ů͛eƐƉace d͛ƵŶe ƐeŵaiŶe͘ Iů faůůaiƚ ƋƵe ceůa ceƐƐe ͗ JacŽb͕ ƚƌèƐ 
intelligent, était inquiet pour sa santé. Mais en parler à son père aurait été trop dangereux. 
Jacob devait penser à quoi faire et comment agir. Il y passa quelques heures, et, se rappelant 
que son père, Christian, gardait la fenêtre de la salle à manger ouverte toute la nuit, décida 
de faire une fugue. 

       Iů éƚaiƚ à ƉƌéƐeŶƚ ŵiŶƵiƚ eƚ diǆ ŵiŶƵƚeƐ͘ C͛éƚaiƚ ůe ŵŽŵeŶƚ d͛agiƌ ƉŽƵƌ JacŽb. Sa chambre, 
qui était plutôt un grenier, était située à côté de la chambre de son père. Malheureusement 
pour Jacob, il devait y passer pour rejoindre la salle à manger. La chambre de Christian 
faisait à peu près quatre fois la taille de celle de son enfant. On y retrouvait des lettres 
déchirées, des chaussures usagées qui ne sentaient pas la rose, et des mouchoirs repliés en 
ƋƵaƚƌe eŶǀahiƐƐaieŶƚ ůe ƉůaŶcheƌ͘ La faŵiůůe de JacŽb Ŷ͛éƚaiƚ ƉaƐ ƌiche ͗ ůa ŵèƌe de Jacob 
avait quitté le père du jeune enfant lorsque ce de dernier avait à peine deux ans. Jacob ne 
Ɛaǀaiƚ ƉaƐ ce ƋƵ͛iů aůůaiƚ ůƵi aƌƌiǀeƌ aƉƌèƐ ůa fƵgƵe͘ MaiƐ eŶ ŵaƌchaŶƚ à ƋƵaƚƌe ƉaƚƚeƐ ƐƵƌ ůe 
plancher de la chambre du père de famille, il découvrit une photographie de sa mère, jeune, 
belle; cela lui rappelait du temps passé avec elle aǀaŶƚ ƋƵ͛eůůe Ŷe ƋƵiƚƚe ƐŽŶ Ɖèƌe͕ ChƌiƐƚiaŶ͘ 
Eůůe Ɛ͛aƉƉeůaiƚ LaƵƌeƚƚe DƵfŽƵƌ͘ C͛eƐƚ aůŽƌƐ ƋƵe JacŽb eƵƚ ƵŶe idée ƋƵi ůƵi Ɛeŵbůaiƚ 
merveilleuse : il allait rejoindre sa mère, qui habitait à présent à Laval !  

      JacŽb͕ ƉeŶdaŶƚ ƋƵ͛iů ƉeŶƐaiƚ daŶƐ Ɛa chaŵbƌe͕ Ɖƌiƚ deƐ ƉƌécaƵƚiŽŶƐ ƉŽƵƌ ůe ƚƌajeƚ ƋƵ͛iů 
ferait à pied : il avait emporté assez de nourriture pour trois jours dans son petit sac rouge à 
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*jeune présomptueux : du Cid, de Corneille 

 

pois bůaŶcƐ͘ JacŽb Ɛ͛échappa aisément de la petite maison dans laquelle il habitait. Par la 
suite venait la partie la plus difficile de son aventure : trouver Laval. Le jeune fugueur, qui 
aǀaiƚ ů͛habiƚƵde d͛aůůeƌ aƵ FŽƌƵŵ de MŽŶƚƌéaů ƉŽƵƌ ƌegaƌdeƌ jŽƵeƌ ůe CaŶadieŶ de Montréal, 
ƐŽŶ éƋƵiƉe de hŽckeǇ ƐƵƌ gůace Ɖƌéféƌée͕ décida de Ɛ͛Ǉ ƌeŶdƌe͕ ƉƵiƐ de deŵaŶdeƌ à ů͛ƵŶ deƐ 
eŵƉůŽǇéƐ Ɛ͛iů Ɛaǀaiƚ cŽŵŵeŶƚ Ɛe ƌeŶdƌe dans ůa gƌaŶde baŶůieƵe de MŽŶƚƌéaů͘ C͛eƐƚ aůŽƌƐ 
ƋƵ͛iů eŶƚaŵa ůa ŵaƌche ŶŽcƚƵƌŶe͘ Mêŵe daŶƐ ůe ŶŽiƌ͕ JacŽb Ɛ͛Ǉ ƌeƚƌŽƵǀaiƚ facilement car il 
cŽŶŶaiƐƐaiƚ ůe ƚƌajeƚ Ɖaƌ cƈƵƌ : il devait marcher tout droit et prendre la droite sur la 9e 
aǀeŶƵe ůŽƌƐƋƵ͛iů aƉeƌceǀƌaiƚ͕ ůe CŽŵƉůeǆe Ɛportif Étienne-DeƐŵaƌƚaƵǆ͕ ů͛aƌéŶa daŶƐ ůaƋƵeůůe 
il avait joué tant de parties.  

       Il était huit heures du matin lorsque Jacob atteint finalement le Forum de Montréal. 
JacŽb aǀaiƚ ƚeŶƚé de ƉƌeŶdƌe ƋƵeůƋƵeƐ ƌaccŽƵƌciƐ͕ ŵaiƐ iů Ɛ͛éƚaiƚ égaƌé quelquefois dans les 
rues sombres de la ville. Cependant͕ iů éƚaiƚ ƚŽƵƚ de ŵêŵe aƌƌiǀé à deƐƚiŶaƚiŽŶ͘ C͛eƐƚ aůŽƌƐ 
ƋƵe ů͛eŶfaŶƚ aƉeƌçƵt Tony, un homme dont il était très familier. Tony travaillait au Forum 
depuis quatre ans, et avait payé plusieurs entrées aux matches du Canadien de Montréal 
pour Jacob. Les deux hommes étaient amis.  

       « J... Jacob! Que fais-tu ici ? Où est ton père ? s'interrogea Tony en apercevant le jeune 
garçon épuisé. 

       - QƵ͛iŵƉŽƌƚe͕ ŵŽŶ aŵi͕ ƌéƉůiƋƵa JacŽb͘ Je ƐƵiƐ eŶ daŶgeƌ͘ Je dŽiƐ aůůeƌ à Laǀaů͘ J͛ai beƐŽiŶ 
de ƚŽŶ aide ƉŽƵƌ ŵ͛Ǉ ƌeŶdƌe͕ ŵŽŶ aŵi͘ 

       - EŶfiŶ͕ j͛ai ƵŶe faŵiůůe͕ JacŽb͕ je dŽiƐ Ǉ aůůeƌ ͊ MaiƐ ƉƌeŶds le bus 142 qui devrait passer 
ici sous peu. » 

       Jacob tint compte des conseils de son ami. Il dut attendre une demi-heure pour prendre 
le bus 142. Après être passé par la rue Queen-Mary et la rue Côte-des-Neiges͕ ů͛éŶŽƌŵe 
autobus était rempli de personnes qui allaient à Laval, fort probablement pour travailler. Le 
trajet fut long et difficile pour Jacob, car il fut comprimé entre plusieurs personnes pendant 
plus de deux heures. De plus, ůe ƉaƵǀƌe eŶfaŶƚ Ŷe ƚeŶaiƚ ƉƌeƐƋƵe ƉůƵƐ debŽƵƚ͕ Ŷ͛aǇaŶƚ ƉaƐ 
feƌŵé ů͛ƈiů de ůa ŶƵiƚ͘ 

       VeƌƐ ŽŶǌe heƵƌeƐ͕ ů͛aƵƚŽbƵƐ aǀaiƚ aƚƚeiŶƚ Ɛa deƐƚiŶaƚiŽŶ͘ JacŽb Ɛe ƚƌŽƵǀaiƚ aůŽƌƐ ƐƵƌ ůa ƌƵe 
du Québec. L͛eŶfaŶƚ Ŷ͛aǀaiƚ ƉaƐ ǀƵ Ɛa ŵèƌe deƉƵiƐ ƋƵ͛eůůe eƚ Chƌistian avaient eu ce que le 
jeƵŶe aƉƉeůůe eŶcŽƌe aƵjŽƵƌd͛hƵi ͨ ůa grande dispute ». Iů ƐeŶƚaiƚ ƋƵ͛iů Ǉ éƚaiƚ ƉƌeƐƋƵe͕ ƋƵ͛iů 
allait pouvoir retrouver sa mère, ƋƵ͛iů adŽƌaiƚ͘ Cependant il fallait maintenant que le jeune 
garçon âgé de six ans et un jour, trouve ů͛adƌeƐƐe de ůa ŵaiƐŽŶ de Ɛa ŵèƌe͘ Mais soudain, le 
ƐaŶg de ů͛eŶfaŶƚ Ɛe gůaça ͗ iů ůƵi ǀiŶƚ à ů͛idée ƋƵe Ɛa ŵèƌe Ŷ͛habiƚaiƚ ƉeƵƚ-être plus à Laval, ou 
bien que son père était déjà après lui et que Tony aurait pu lui dire que son enfant était dans 
un bus pour Laval ! Jacob devait garder son sang-froid͖ iů éƚaiƚ Ɛi ƉƌŽche dƵ bƵƚ ͊ C͛eƐƚ aůŽƌƐ 
ƋƵ͛iů aƉeƌçƵƚ ƵŶ ƉŽůicieƌ ƋƵi bƵǀaiƚ ƵŶ ǀeƌƌe de bièƌe daŶƐ ƵŶ baƌ͘ « Peut-être que je peux 
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deŵaŶdeƌ aƵ ƉŽůicieƌ Ɛ͛iů cŽŶŶaîƚ LaƵƌeƚƚe DƵfŽƵƌ͕ et sinon, lui demander de ů͛aide ƉŽƵƌ ůa 
ƚƌŽƵǀeƌ ͊ ͩ Ɛ͛eǆcůaŵa JacŽb͕ eǆciƚé ŵaiƐ aŶgŽiƐƐé. 

       Le bar était Lumineux; les murs étaient peints au blanc, il y avait des tabourets 
métalliques avec une assise verte͕ ƵŶe ǀaůiƐe de cŽƵůeƵƌ ŵaƌƌŽŶŶe͕ bƌef͕ c͛éƚaiƚ ƵŶ ƚƌèƐ beaƵ 
lieu pour boire un verre en toute intimité. La personne de service derrière le comptoir 
fumait ƵŶe cigaƌeƚƚe eƚ ƌegaƌdaiƚ JacŽb d͛ƵŶ aiƌ faŵiůieƌ͕ ŵaiƐ JacŽb͕ éƉƵiƐé͕ était loin de 
Ɛ͛iŵagiŶeƌ qui ceůa ƉŽƵǀaiƚ êƚƌe͘ C͛eƐƚ aůŽƌƐ ƋƵe ůe jeƵŶe eŶfaŶƚ Ɛ͛aƐƐiƚ ƐƵƌ ƵŶ deƐ tabourets 
du bar, et demanda au policier qui était assis à côté de lui : « Savez-vous qui est Laurette 
Dufour ? » 

       - ͨ NŽŶ͕ ŵaiƐ ƉŽƵƌ ƚŽi ŵŽŶ aŵi͕ c͛eƐƚ ƌeƚŽƵƌ à ůa caƐe déƉaƌƚ ͊ » 

       JacŽb͕ eŶ ŽƵǀƌaŶƚ gƌaŶd ůeƐ ǇeƵǆ͕ Ɛ͛aƉeƌçƵƚ ƋƵe ůe ƉŽůicieƌ éƚaiƚ eŶ faiƚ ƐŽŶ Ɖèƌe͕ ƋƵi ů͛aǀaiƚ 
ƌeƚƌŽƵǀé à ů͛aide de ů͛eŵƉůŽǇé deƌƌièƌe ůe cŽŵƉƚŽiƌ͕ TŽŶǇ͘ 

La fin 



 
 

Un Grand Verre de Jus de Pomme 
Par Shibuyette 

 
Il apparut un matin, à la porte, son baluchon rouge à la main et ses souliers sales et usés. Il s’avança 
vers le comptoir et s’assit sans difficulté à l’un des tabourets verts. Il était petit, sept ans, pas plus, 
et son expression était calme et neutre. « Un jus de pomme, s’il vous plait, m’sieur », dit-il, en 
gardant les yeux fixés au sol. Sans poser de questions, je remplis un grand verre de jus de pomme 
frais, et le lui donnai en ramassant les trois centimes qu’il avait posés sur le comptoir. « Ça va, mon 
garçon ? demandai-je. 
– Ça va, m’sieur, répondit-il sans expression. 
– Tu es parti à l’aventure ? continuai-je. 
– Si vous voulez, m’sieur, dit-il, en regardant toujours le sol. 
– Ils sont où tes parents, bonhomme ? 
– Ils sont pas là, m’sieur, un autre jus de pomme s’il vous plait. 
– Tu habites où ? demandai-je, en lui tendant un autre verre. 
– Moi, m’sieur ? J’habite dans le grand chalet au-dessus de la colline, devant les trois pins. Il y a 
des lapins, des poules et même un chien. Au printemps, un grand pommier poussait, avec des 
belles pommes rouges toutes mûres. On pouvait s’allonger à l’ombre, faire des galipettes au soleil 
ou danser avec les papillons au chant des oiseaux. 
– Mais que fais-tu ici, mon garçon ? 
– Je m’ennuyais, au chalet m’sieur. Alors, j’ai décidé de partir. C’était facile, la fenêtre des cabinets 
était toujours ouverte, et puis j’ai traversé la campagne à pied, en direction de cette ville. Je chantais 
le long de la route, sous la lueur de la lune, « trois kilomètres à pied, ça use, ça use, trois kilomètres 
à pied, ça use les souliers… », pendant trois nuits. J’étais libre, et je n’avais pas peur, du loup, d’un 
ogre, d’un fantôme ou du diable, ce sont tous des légendes. « Onze kilomètres à pied, ça use, ça 
use, onze kilomètres à pied, ça use les sou… ». Et un soir, je suis tombé dans le vide. J’ai entendu 
un cri, puis, plus rien, comme ça, en un clin d’œil. Je tombais. D’ailleurs on tombe tous dans le 
vide, on n’avance vers rien. » 
Et pour la première fois depuis qu’il était rentré dans le bar, il leva la tête et me regarda droit dans 
les yeux, avec ses yeux de fantôme, les yeux du diable. 


